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NOTICE 



SUR LA VIE ET LES OUVRAGES DE MOLIÈRE 



Nous croyons utile de faire précéder d'une revue 
rapide de la vie et des œuvres de Molière l'examen 
particulier d'une des comédies désignées par les pro- 

^^ grammes à l'étude des élèves et des maîtres; on 
verra ainsi la place qu'elle tient dans l'ensemble des 

^ écrits de notre grand comique et dans quelle mesure 
elle a contribué à son immortelle renommée * , 



I 

L'illustre écrivain français que les critiques des di- 
verses nations s'accordent à considérer comme le créa- 
teur de la comédie moderne, Jean-Baptiste Poquelin, dit 
Molière, est né à Paris le 15 janvier 1622, et mort le 
17 février 1673. Son père, Jean Poquelin \ qui était 

1. Cette coDsidération nous a fait placer la même notice bio- 
fsfraphique en tôte de l'édition semblablement annotée, en vue 
des mêmes programmes, de la comédie le Bourgeois gentil' 
homme (librairie Hachette, même format). 

2. Le nom patronymique de Molière est un curieux exem- 
ple du peu d'importance qu'on attachait alors à l'orthographe 
des noms de famille. On trouve tour à tour dans les actes 
publics: Pouguelin^Pocguelin, Poguelin, Poquelin f Pocquelin,Poc- 
quelim, Poclin et Pauquelin. La même indifférence et le même 
arbitraire régnaient pour l'orthographe des mots de la langue, 
écrits souvent de manières différentes dans la même phrase. 
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tapissier, obtint la charge de valet de chambre du roi, 
avec survivance en faveur, de son fils. Celui-ci fit ses 
études au collège de Clermont (aujourd'hui Louis-le- 
Grand), où il eut pour camarades des fils de grands 
seigneurs et de futurs poètes. Il eut pour maître le 
philosophe sensualiste, Tabbé Gassendi, qui avait entre- 
pris la restauration du système épicurien des atomes, 
tel qu'il est exposé dans le Poème de la nature de Lu- 
crèce. Molière apprit alors à goûter ce poème, qu'il 
traduisit plus tard avec le poète épicurien Jean Hes- 
nault *; sous l'influence de Gassendi, il échappa à Vao 
tion dominatrice du spiritualisme cartésien. 

Après avoir étudié la philosophie et le droit jusqu'à 
l'âge de vingt-trois ans, et pris à Orléans ses licences 
d'avocat, le jeune Poquelin céda tout d'un coup à son 
penchant pour le théâtre et s'enrôla dans une troupe 
d'enfants de famille, dite de l'Illustre Théâtre, et dont les 
frères Béjart et leur sœur Madeleine faisaient partie. Il 
prit le nom de Molière et devint bientôt chef de la 
troupe, qui, après avoir joué avec assez peu de succès 
sur plusieurs points de Paris, se vit réduite à tenter la 
fortune en province. Elle y resta près de treize ans 
(1646-1658), pendant lesquels il est assez difficile de 
suivre avec précision sa marche dans diverses villes de 
rOuest, du Centre et surtout du Midi. Au milieu de 
cette vie errante, qui semble avoir fourni des types et 
des épisodes au JRoman comique de Scarron, Molière 
composait toute une série de farces où se mêlait la 
verve italienne à une inspiration gauloise et qui, à 
l'exception de deux [le Médecin volant et la Jalousie 
du Barbouillé), ont été perdues. Il écrivit, en outre, ses 
deux premières comédies en vers et en cinq actes : 



i. Cette traduction, qui ne fut peut-être pas achevée, est 
perdue. On dit que Jean Hesnault la brûla, sur Tordre de son 
confesseur. Il en avait publié le début daus un recueil de ses 
Œuvres (1670, in-12). Molière en a intercalé dans le Misan- 
thrope (acte II, se. IV) un passage célèbre si r l'aveuglement de 
Tamour. 
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VEtourdiy représenté à Lyon vers 1654, et le Dépit 
amoureux, à Béziers en 1656. 

Revenu enfin à Paris avec sa troupe, il joua devant 
le roi au Louvre, le 24 octobre 1658, et son succès, tant 
clans la tragédie que dans les farces de son répertoire 
de campagne, lui valut la faveur et la protection du 
loi. Il obtint de partager avec la troupe des Comédiens 
italiens la salle de spectacle du Petit- Bourbon, quMl 
échangea un peu plus tard pour celle du Palais-Royal, 
Pendant quinze ans, au milieu des fatigues du métier 
d'acteur, des complications d'une administration de 
théâtre, des souffrances de la vie privée et de ses luttes 
contre les rivalités du monde des lettres ou les inimitiés 
de la cour, Molière n'a cessé de produire, soit en vers 
soit en prose, les œuvres comiques les plus diverses et 
qui représentent, en mêlant parfois leurs éléments, les 
trois genres que l'on distingue dans la comédie : la 
farce, la comédie d'intrigue et celle de mœurs ou de 
caractère *, 



II 

Nous allons les reprendre ici dans Tordre chronolo- 
gique. 

Dans les Précieuses ridiculeSf en prose et en un acte, 
(18 nov. 1659), Molière s'attaque de son propre mouve- • 

1. Les voici classées par genres, d'après le caractère qui 
domine. A la farce appartiennent : Sganarelle (1660), le Mariage 
forcé (4664), V Amour médecin (1665), le Médecin malgré lui 
(1665), Georges Dandin (1668), Monsieur de Pourceaugnac (1669), 
le Bourgeoû gentilhomme (même année), que Ton peut reven- 
diquer pour la comédie de caractère, les Fourberies de Scapin 
(1671), la Comtesse d*Escarbagnas (même année), enfin le Malade 
imaginaire (1673); — à la comédie d'intrigue : VEtourdi (1654) 
le Dépit amoureux (1656) et Amphitryon (1668); —à la comédie 
de caractère ou de mœurs : les Précieuses ridicules (1659), V Ecole 
des maris (1661), V Ecole des femmes (1662), Tartufe ou l'Imposa 
teur (1663-1669), Don Juan (1665), le Misanthrope (1666), V Avare 
(1668 , le Bourgeois gentilhomme, malgré la farce dans laquelle 
i) s'achève (1669), les Femmes savantes (1672). 
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ment au bel esprit et au jargon prétentieux à la mode 
des salons du temps. Quelques mois après, Sganarelle 
(28 mai 1660) est, quoique en vers, un retour au genre 
bouffon des comédies italiennes. Avec Don Garcia ou le 
Prince jaloux (4 février 1661), dont le second titre in- 
dique suffisamment le sujet, il tente sans succès la 
comédie héroïque du genre espagnol. 11 se hâte de don- 
ner à la jalousie un caractère moins tragique, dans 
VEcole des maris, en trois actes et en vers (24 juin 1661), 
dont l'idée mère a de l'analogie avec les Adelphes de 
Térence : cette comédie fut jouée avec beaucoup de 
succès au château de Vaux, chez le surintendant Fou- 
quet, ainsi que les Fâcheux, pièce à divertissements épi- 
sodiques, également en vers et en trois actes, écrite et 
apprise en trois jours, pour la fête fastueuse offerte au 
roi parle même personnage (ic^ août 1661). 

Molière venait d'épouser, à l'âge de quarante ans, une 
jeune fille qui en avait à peine dix-sept, Armande Béjart, 
sœur cadette de Madeleine, lorsqu'il porta sur la scène, 
dans VEcole des femmes, en cinq actes et en vers 
(26 décembre 1662), les conséquences douloureuses à 
la fois et plaisantes de cette inégalité d'âge et de la 
diversité de goûts dans le mariage. Aux ennemis que 
lui font ses succès, il répond par la Critique de l'Ecole 
des femmes, un acte en prose (le*" juin 1663); les marquis 
^ surtout ayant pris parti contre lui, il les livre directe- 
ment à la risée dans V Impromptu de Vei^sailles, un 
acte en prose (octobre 1663), devant Louis XIV, qui 
prend ouvertement sa défense. 

Molière avait écrit encore pour l'amusement de la 
cour une farce, le Mariage forcé (29 janvier 1664) et le 
divertissement la Princesse d'Elide (8 mai 1664), lors- 
qu'il donna, devant le roi, les trois premiers actes du 
Tartufe ou V Hypocrite (même jour), pour éprouver l'ef- 
fet de cette œuvre hardie, qui fut, contre la fausse dé- 
votion, une sorte de coup de foudre encore aussi reten- 
tissant qu'au premier jour; cette pièce, jouée encore à 
titre d'essai dans quelques salons princiers, et réduite 
à changer son nom contre celui de V Imposteur, eut à 
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lutter pendant des années contre de violentes opposi- 
tions, avant d'obtenir enfin de Louis XIV le droit d'af- 
fronter le public sur le théâtre du Palais-Royal (5 fé- 
vrier 1669); elle eut, malgré les anathèmes et excom- 
munications, le plus complet succès. 

Dans l'intervalle avaient paru trois œuvres capitales : 
une première grande comédie en cinq actes et en prose, 
non moins hardie que Tartufe par la liberté de la pensée 
et du langage, Don Juan ou le Festin de Pierre (15 fé- 
vrier 1665), que Thomas Corneille s'avisa de traduire en 
vers; le chef-d'œuvre même de la comédie de caractère, 
le Misanthrope, en cinq actes et en vers (4 juin 1666), 
où Fauteur semble avoir voulu se peindre lui-même 
sous les traits du farouche Alceste, dont le courroux 
contre les travers et les injustices du monde oscille 
entre une noble franchise et de plaisantes boutades; 
enfin le chef-d'œuvre de l'imitation originale, VAvare^ 
en cinq actes et en prose (9 septembre 1668), où les 
emprunts faits au comique latin Plante sont rajeunis 
par une foule de détails modernes et encadrés dans des 
scènes absolument nouvelles. 

Au même temps appartiennent encore ses premières 
attaques vives et burlesques contre la médecine : 
VAmour médecin, un acte en prose (15 septembre 1665), 
et le Médecin malgré lui (6 août 1666), ce dernier, en 
trois actes, imité d'un vieux fabliau; la comédie mytho- 
logique d'Amphitryon, en trois actes et en vers mêlés 
(13 janvier 1668); la peinture aussi amère que plaisante 
d'une infortune conjugale, dans Georges Dandin (18 juil- 
let 1668) ; enfin quelques ballets et spectacles de diver- 
tissement. 

Dans ce dernier genre, il donne encore, après le Tar- 
tufe, au château de Chambord, la farce de Monsieur 
de Pourceaugnac (6 octobre 1669); la comédie-ballet les 
Amants magnifiques (Tévrier 1670); la grande fantaisie 
aristophanesque du Bourgeois gentilhomme (14 oc- 
tobre 1670), où de fortes études de caractères tournent 
à la plus bouffonne des farces; la comédie-ballet de 
Psyché (février 1671), en collaboration avec Corneille et 
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Quinault; la plaisante bouffonnerie des Fourberies de 
Scapin (24 mai 1671), que Boileau lui reproche comme 
un retour à sa première manière *. 

La série de ses grandes œuvres se clôt par une der- 
n ère comédie en cinq actes et en vers, les Femmes 
savantes (11 mars 1672), où il ne faut pas voir la con- 
damnation en général de Tinstruction donnée aux fem- 
mes, mais la satire des intrigants qui exploitent la 
science et des pédantes qui sont leurs dupes. Puis le 
dernier mot de Molière appartient à la bouffonnerie, 
avec le Malade imaginaire (10 janvier 1673), qui encadre 
dans un divertissement burlesque la protestation su- 
prême d'un malade contre Timpuissance de la médecine* 

III 

A la quatrième représentation qo cuCto pièce, Molière 
fut atteint d'une crise de toux et de vomissement de sang 
à laquelle il succomba en quelques heures. Au milieu 
des anathèmes de TEglise et des insultes de la popu- 
lace, on obtint à grand'peine une sépulture décente 
pour l'homme que Boileau n'hésitait pas à présenter à 
Louis XIV comme « le plus rare écrivain de son règne ». 

Malgré les outrages, les libelles, les parodies infa- 
mantes dirigées contre lui, Molière n'en avait pas moins 
été, de son vivant, l'un des auteurs les plus goûtés soit 
de la cour, soit de la ville. Depuis, l'estime et l'admira- 
tion pour son œuvre n'ont fait que grandir. Si TAca- 
démie française n'a pas cru pouvoir admettre le comé- 
dien dans son sein, elle a du moins suscité et couronné 
à plusieurs réprises son éloge; elle a placé dans son 
palais son buste, avec cdttô heureuse inscription, due au 
poète Saurin • : 

Rien ne manque à sa gloire, il manquait à la nôtre. 

1. Dans le sac ridicule où Scapin /'enveloppe, 
Je ne reconnais plus l'auteur du Misanthrope, 

{Art poétique^ ch. III.) 

2. Dernard-^oseph Saurin, auteur dramatique du xvni« siùclc 
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IV 

Une appréciation générale du génie et du rôle de 
Molière est aussi nécessaire que diflicile après une énu- 
mération si rapide de ses œuvres. Qu'on nous per- 
mette de reproduire celle que nous avons tracée ail- 
leurs, à la suite d'une étude plus détaillée de sa vie et 
de son théâtre ^ 

Ce qui frappe surtout dans cet écrivain, dont les études 
premières, l'éducation, les débuts sont entourés de tant d'ob- 
scurité, c'est une facilité originale et créatrice, une merveil- 
leuse puissance d'invention. Sans compter les farces rappor- 
tées de province et remaniées à Paris, Molière a produit, en 
quinze ans, plus de trente œuvres d'une étonnante diversité, la 
moitié à peu près en vers, quatorze en cinq actes, et huit ou 
dix d'une importance capitale. Sans doute il a beaucoup em- 
prunté et imité; il a puisé aux sources italiennes et espa- 
gnoles, il a repris les traditions populaires, il s'est inspiré 
des créations de notre vieille littérature; il a imité l'art des 
anciens, il n'a pas dédaigné les saillies des tréteaux ; comme 
le lui reproche Boileau, il a allié Tabarin à Térence; il a, 
comme il le disait lui-même, retrouvé son bien partout; mais 
ses emprunts se perdent dans ses richesses personnelles ; tout 
ce qu'il a imité, il l'a surpassé; tout ce qu'il a pris, il se l'est 
approprié et l'a marqué pour toujours de son empreinte. 
Sainte-Beuve a dit : « Le plus créateur, le plus inventif des 
génies est celui peut-être qui a le plus imité et de partout. » 
Avec ces éléments venus de tant de sources pour s'ajouter à 
son propre fonds, ce qu'il a créé, c'est la comédie elle-même; 
on peut dire que Molière l'a inventée, comme La Fontaine a 
inventé la fable : tant il l'a renouvelée, élevée, agrandie. 

De la comédie, il fait l'image de la nature humaine et de 
la société : image fidèle et vivante de Tune et de l'autre, 
observées autour de lui et en lui-même. Sous cette apparence 

(1706-1781). Sa principale pièce est la tragédie toute philoso- 
phique de Spartacus (1760), qui, avec l'aide de Voltaire et de 
ses amis, lui ouvrit l'Académie française. 
1. Dictionnaire universel d£s liilératures, ariiclo Moliâri. 
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de gaieté communicative qui le rendait excellent dans M 
farce et excitait le rire large et bruyant des provinces et de 
la cour, du peuple et du roi, il avait le caractère réfléchi et 
méditatif du penseur : on l'appelait « le Contemplateur ». Au 
sentiment très vif de tous les ridicules il joignait la haine innée 
de l'injuste et du faux. Il avait surtout l'horreur de l'hypo- 
crisie et de la grimace. Entré dans la carrière dramatique 
par la plus humble des portes, ce héros du Roman comique^ 
ce chef d'une troupe de campagne avait trouvé dans son bon 
sens et son honnêteté la force de déclarer la guerre à tous les 
travers, même aux siens, à toutes les faiblesses, même à 
celles qu'il se reproche, à tous les mensonges; et cette guerre, 
il la soutiendra jusqu'au bout sans cesser d'être comédien. Il 
ne se fera pas professeur de morale, prêcheur; pour com- 
battre le ridicule ou le vice, il se contentera de les peindre et 
d'en mettre au grand jour toutes les suites. Il ne se préoc- 
cupe pas de les corriger : il croit que les sots, les méchants, 
les hypocrites ne se corri§;ent pas; il les punit d'ordinaire, 
suivant les conventions du théâtre, en faisant tourner l'intrigue 
contre eux par des dénouements plus ou moins inattendus; 
mais on sent qu'il n'y tient guère, et c'est là sans doute le 
secret de la faiblesse qu'on lui a reprochée dans cette partie 
de l'art dramatique. Tout l'effet moral de la comédie, à ses 
yeux, comme à ceux du grand Corneille *, est dans la vérité 
des peintures : si elle ne ramène pas ceux que le mal pos- 
sède tout entiers, elle met en garde ceux qu'il pourrait gagner; 
si elle ne convertit pas les avares, les jaloux, les intrigants, 
les imposteurs, elle éclaire leurs dupes ou leurs victimes. 
Diminuer le nombre des Orgons et des Ghrysales est la plus 
sûre manière d'atteindre les Trissotins et les Tartufes. Aucun 
moraliste de théâtre n'avait encore pris les choses de si haut 
ni rêvé, pour la simple comédie, une pareille autorité. 

Car ces fortes leçons ne font pas oublier à Molière l'objet 
propre de la comédie, qui est d'exciter le rire et de faire 
passer la sagesse à la faveur du plaisir. Il respecte les limites 
des genres : l'insuccès qu'on le voit éprouver au début en 
essayant de les franchir par son penchant à considérer la 
jalousie sous un jour tragique, l'a préservé jusqu'à la fin de 

i. Voy. les Examens que Corneille a mis lai-môme un tôte 
de ses principales pièces. 
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pousser la comédie au drame. Aussitôt que des douleurs ou des 
colères qu'il ressent pour son propre compte, deviennent trop 
vraies et trop éloquentes dans la bouche d'un de ses personna- 
ges, il se hâte d'en arrêter l'effet par un trait plaisant. Alceste, 
après avoir noblement refusé de combattre auprès de ses 
juges la brigue par la brigue, fait rire en ajoutant : « J'aurai 
!o plaisir de perdre mon procès. » Molière a excité toutes les 
sortes de rire, et chacun à sa place, depuis l'éclat joyeux que 
provoque une saillie bouffonne jusqu'au sourire qui accueille 
une observation délicate. Boileau, dans deux vers célèbres ^ 
se plaint de ne plus reconnaître l'auteur du Misanthrope dans 
le sac de Scapin. t Eh! tant mieux, répond Népomucène 
Lcmercicr, s'il ne s'y fait plus reconnaître. Aurait-il usé de 
toutes les ressources de son art, s'il n'avait eu le secret de 
se varier ainsi? » 

Où la variété féconde du génie de Molière éclate, c'est 
dans la conception même de ces personnages modelés sur la 
nature, mais rendus si vivants par son art créateur qu'ils 
sont devenus des types et d'impérissables modèles. On peut 
les grouper par familles suivant les genres traités, ou le rang 
social... Et tous ces groupes forment un monde de fantaisie, 
désormais aussi familier que le monde réel aux esprits cultivés 
de toutes les nations. Ce qu'il y a de vraiment merveilleux, 
dans cette suite de créations, c'est le progrès continu et, pour 
ainsi dire, sans solution, accompli dans tous les genres à la fois, 
dans la farce comme dans la haute comédie, et interrompu 
brusquement, en pleine marche, par la mort. Que d'œuvres 
celle-ci ne nous a-t-elle pas ravies, au lendemain du Malade 
imaginaire et des Femmes savantes 'I 

a Le style de Molière, dit M. L. Moland, est par excellence 
le style de la comédie II donne à la pensée un relief admi- 
rable; il la formule d'une manière saisissante et définitive. 
C'est pour cela qu'il a mis en circulation tant de vers qui sont 
devenus des proverbes, tant de sentences qui ne sauraient 
plus s'oublier, tant de mots naïfs ou plaisants qui ont cours 

!. Art poétique, ch. III, v. 399-400. Voyez ci-dessus, note de 
la page VI. 

2. « Vous me félicitez de mon Tartufe, disait Molière à qr.el- 
ques auditeurs; que direz-vous donc, quand vous aurez entendu 
mon Homme de cour? » 
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dans la conversation et que chacun emploie, sans savoir tou- 
jours à qui il en est redevable. Aucun poète n'a frappé, pour 
ainsi dire, une aussi grande quantité do cellç monnaie qui ne 
se démonétise pas. » Quand on songe à ces caractères du 
style de Molière, on ne comprend pas par quelle erreur d'o])- 
tique littéraire, un juge délicat comme Fénelon a pçi voir chez 
lui « les phrases les plus forcées et les moins naturelles.... 
une multitude de métaphores qui approchent du galimatias ^ » 
Au xviio siècle, on préférait généralement la prose de Molière 
à ses vers, précisément par des raisons toutes contraires auk 
reproches de Fénelon : la langue nette, précise, rapide, popu- 
laire jusque dans la noblesse, que Molière avait si bien ap- 
propriée à la comédie, paraissait manquer de l'ampleur pério- 
dique, habituelle à la poésie. Elle n'en faisait pas moins, en 
vers comme en prose, l'admiration de Boilcau, étonné de la 
fertile verve de ce rare et sublime esprit, de sa facilité à 
trouver la rime et à la mettre à sa place, sans embarras ni 
détours {satire II). Une chose plus remarquable, c'est la variété 
de ce style si naturel^ suivant le caractère, l'âge et le rang des 
personnages ; Molière n'a pas seulement le lan(';age de toutes 
les passions et de toutes les sit\2ations dramatiques, il a, dans 
sa netteté et sa précision, la langue spéciale de toutes les pro- 
fessions et de tous les arts : jurisprudence, médecine, musi- 
que, escrime, danse, comme s'il les avait tous exercés. Il 
emploie de môme le jargon des provinces comme s'il les 
avait tous parlés. Il se fait tout à tous, s'abaissant ou s'éle- 
vant sans effort, goûté jusque dans la farce par les esprits les 
plus délicats, accessible et sympathique, dans la haute comé- 
die, aux spectateurs populaires. 

1. Lettre à l'Académie française. Cette sévérité, à laquelle la 
longue lutte de Molière contre le style prétentieux et précieux 
donne un éclatant démenti, provient peut-être involontairement 
d'une pieuse aversion pour le théâtre. La Bruyère, le moraliste 
chrétien, n'est ni plus tendre ni moins injuste. « Il n'a manqué 
à Molière, dit-il, que d'éviter le jargon et le barbarisme et 
d'écrire purement. » {Les Caractères^ Des ouvrages de V esprit,) 
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Les Œuvres de Molière, indépendamment des éditions 
originales et des réimpressions de chacune d^elles, ont 
été Tobjet d'éditions générales ou complètes très nom- 
breuses ; les principales ont été données ufeir Cl. Barbin 
(1674, 7 vol. in-i2), Vinot et La Grange (1682, 8 vol. 
in-12), la première des éditions critiques, Fr. Jolly (1734, 
6 vol. in-4o), Bret (1773. 6 vol. in-8), Petitot (1812, 6 vol. 
in-8), Auger (1819-1825, 9 vol. in-8), Taschereau (1823- 
4824, 8 vol. in.8), Aimé-Martin (1824-1826, 8 vol. in-8), 
L. Moland (1863-1864, 7 vol. in-8; nouv. édit. en cours 
de publication), Alph. Pauly (1874, 8 vol. petit in-12, 
avec fig.), conformément aux textes primitifs. Ad. Ré- 
gnier (Imprimerie nationale, 1878,4 vol. gr. in-8), d'après 
les éditions originales; enfin par Eug. Despois, Et. Ré- 
gnier et Paul Mesnard, dans la Collection des grands 
écrivains français (1873-1882, t. I-VII, in-8). 

D*innombrables écrits ont été publiés sur Molière; la 
plupart ont été reproduits par P. Lacroix dans sa Col- 
lection moliéresque (Genève, 1867-1870, 17 vol. in-12) 
ou relevés dans sa Bibliographie moliéresque (nouv. 
édit., 1874, in-8). Nous citerons eeulement, pour l'im- 
portance ou l'intérêt : le Registre de La Grange, dont le 
célèbre manuscrit, conservé aux archives de la Comédie- 
Française, a été publié, avec Notice biographique^ par 
M. Edouard Thierry (1876, in-4«) ; Vie de Molière et 
Additions à la Vie de Molière, par Grimarest (1705 et 
1706, in-12), source de beaucoup de légendes fabuleuses; 
Vie de Molière avec jugements sur ses ouvrages, par 
Voltaire ; V Histoire du Théâtre-Français, par les frères 
Parfaiot (1734-1749, 15 vol. in-12); Dissei'tations sur 
Molière, par Beffara (1821-1828, in-8 et in-4o); Histoire 
de la vie et des écrits de Molière, par Taschereau (1825, 
in-8) ; Lexique comparé de Molière et des écrivains du 
xvii« siècle, par Fr. Génin (1846, in-8); Portraits litté- 
raires, par Sainte-Beuve (t. II); Recherches sur Molière, 
par Eudora Soulié (1863, in-8), les Contemporains de 

b 
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Molière, par V. Fournel (1863-1875, t. Mil); Molière et 
la comédie italienne, par Louis Moland (1867, in-8); 
Documents inédits sur J.-B. Poquelin Molière (1871, 
in-8), par Em. Campardon ; Molière, sa vie et ses œuvres, 
par J. Claretie (1873, in-16); le Théâtre- Français sous 
Louis XIV, par Eug. Despois (1875, in-18) ; sans compter 
une foule de thèses et de mémoires sur des points par- 
ticuliers de la vie de Molière ou de ses ouvrages, et les 
études consacrées à ces derniers dans les histoires géné- 
rales de la littérature française. 



NOTICE 

SUR LES FEMMES SAVANTES 



I. Sujet et caractères généraux. — II. Analyse. — III. Ap» 
précialion. — IV. Historique. — V. Texte de la présente 

édilion. 



I 

Les Femmes savantes sont la dernière et, à plusieurs 
égards, la plus parfaite des comédies de mœurs ou de 
caractère composant la partie sérieuse de Toeuvre de 
Molière. On y trouve trois choses': une comédie propre- 
ment dite, une satire, une thèse philosophique, et ces 
trois choses, suivant la loi d*unité qui doit présider à 
toute œuvre d'art, sont les éléments inséparables d'un 
même tout et concourent, par le plaisir du spectacle, à 
servir la double cause du goût et de la morale. 

Rien n'est plus simple que l'action engagée et l'in- 
trigue qui la développe. Entre trpis femmes préten- 
tieuses et pédantes, dupes d'un ridicule écrivain, une 
jeune fille d'un esprit droit et d'un naturel charmant est 
aimée et demandée en mariage par un galant homme, 
ennemi, comme elle, de la subtilité vaniteuse et du bel 
esprit. La mère, qui joint aux travers d'une précieuse 
un caractère impérieux et dominateur, lui a choisi pour 
époux le pédant dont elle a fait son héros, et elle entend 
lui imposer d'autorité cette union. Le père, homme de 
bon sens, mais d'une insigne faiblesse, sacrifierait sa 
fille pour avoir la paix dans le ménage, sans un bon- 
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nête et digne oncle de comédie qui remet les choses à 
leur place, relève le courage du chef de famille, dévoile 
et confond dans le mauvais poète un vulgaire intrigant 
et unit les deux amoureux. Voilà, en quelques lignes, 
ia donnée. Faction, Tintrigue, les relations des person- 
nages ; voilà le fond, assez pauvre, sur lequel Molière 
va déployer toutes les ressources de son génie créateur. 

Il en fait sortir une vivante et victorieuse satire; il 
reprend contre les travers de la société féminine de son 
temps la guerre qu'il avait engagée, dès ses débuts, sur la 
scène parisienne, par les Précieuses ridicules; il revient 
à la charge contre ces puissances littéraires du jour qui 
avaient failli gâter tout le dix-septième siècle en le tour- 
nant vers les puériles recherches des mots, les subtilités 
ingénieuses du sentiment et de la pensée. Il refait plus 
large et plus fort ce plaidoyer du bon sens contre le 
faux bel esprit qui avait mis contre lui les salons, mais 
lui avait conquis le parterre, c'est-à-dire le grand, le 
vrai public, dont un vieillard s'était fait l'interprète, en 
s^écriant : « Courage, Molière, courage I voilà la véritable 
comédie. » Les Précieuses ridicules n'avaient fait que 
commencer cette révolution du goût, dont le triomphe, 
lors de l'apparition du Misanthrope, était encore dou- 
teux ou incomplet*; les Femmes savantes l'achèvent. 
Il ne sera plus possible désormais d'applaudir aux raffi- 
nements du bel esprit, aux sottises quintessenciées, au 
galimatias que Molière accable^ pour la dernière fois 
d'un impérissable ridicule. 

A la satire se joint la leçon morale. Molière ne se 
borne pas à peindre les travers à la mode d'une coterie, 
il entreprend de mettre la famille en garde contre les 
intrigues dont un faux savoir peut être l'instrument et 
une sotte vanité 4'auxiliaire. Car, malgré l'apologie, 

1. On raconte en effet que les tours de passe-passe poétiques 
du sonnet d'Oronte : 

Belle Philis, on désespère 
Alors qu'on espère toujours, 

furent plus goûtés des spectateurs que les critiques mises par 
Molière dans la bouche d'Alceste. 
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plaisamment outrée, de l'ignorance, placée dans la boucha 
des deux personnages qui ont tant à souffrir de la pé . 
danterie féminine, l'auteur des Femmes savantes n'a • \ 
pas voulu faire et n'a pas fait, comme l'ont cru ceux ' ■"-'' 
qui lui reprochent de n'être pas de notre temps, un 
plaidoyer contre l'instruction des tilles ; il a seulement 
voulu, avec son bon sens et son intelligence des rela- 
tions naturelles de la société et de la famille, montrer le 
danger de la vanité prétentieuse, quel que soit l'objet 
auquel elle s'attache. Les Femmes savantes offrent le 
plan de Tartufe, sur un autre terrain ; ce sont les hypo- 
crites de la science, les intrus de la poésie qu'il faut 
expulser du foyer domestique dont ils s'emparent; il 
faut apprendre aux Chrysales, aussi bien qu'aux Or- 
gons, à ne plus être victimes ni dupes. 

Mais' nous aurons à revenir sur la thèse de Molière, 
sur saportée et la mesure dans laquelle il la développe; 
voyons d'abord, par la suite des actes et des scènes, la 
marche de l'action, les incidents de l'intrigue et la place 
qu'y viennent prendre les sentiments, les satires ou les 
leçons. 



Les scènes qui ouvrent le premier acte et qui forment 
ce qu'on appelle l'exposition ne nous font pas seulement 
connaître les personnages de la comédie et les intérêts 
qui vont se débattre entre eux; elles nous déroulent, 
dans leur contraste, les idées philosophiques auxquelles 
se rattachent les sentiments et la conduite des acteurs 
principaux. C'est tout d'abord un premier assaut entre 
deux doctrines, deux thèses, dont la lutte éclatera plu- 
sieurs fois dans la suite de la pièce, en mettant aux 
prises leurs divers champions. La joute a lieu entre 
les deux sœurs, Armande et Henriette, à propos du 
projet de mariage de celle-ci avec le galant homme, 
dont l'aînée a repoussé la demande par un ralïinement 
de pruderie (se. i). Gomme nous le ferons remarquer 
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au passage dans nos notes i, ce duel philosophique do 
la raison et des sens rappelle involontairement la fa- 
meuse polémique entre Descartes, Tidlustre chef du spi- 
ritualisme chrétien au xvii» siècle, efl son modeste, mais 
obstiné contradicteur, Tabbé Gassenai, le « restaurateur 
de la philosophie d'Epicure », le maître vénéré de Mo- 
lière. Mais cette brillante passe d'armes entre Tesprit et 
la chair n'est pas un hors-d'œuvre littéraire ou philoso- 
phique; elle met au jour, dans leur diversité, les carac- 
tères des deux sœurs : d'une part, une pruderie pédante 
alliée à une imagination exaltée; de Tautre, une aimable 
modestie unie à un esprit droit et honnête. L'horreur 
du naturel entraîne Taînée aux images scabreuses qui 
elTarouchent sa pudeur; le sentiment de la réalité de la 
vie ne laisse entrevoir à la plus jeune, dans le mariage, 
que des devoirs humbles et doux. Mais, au travers de 
sa spiritualité prétentieuse, Armande laisse percer un 
sentiment intime de jalousie qui sera jusqu'au bout un 
secret, mais réel obstacle au mariage de sa sœur avec 
celui» qu'elle voudrait garder comme soupirant, après 
J_ l'avoir refusé pour époux. 

Vient alors une scène d'explication entre l'amoureux 
Clitandre et les deux femmes dont il a tour à tour de- 
mandé la main (se. ii) : scène à la fois hardie et déli- 
cate, dont Clitandre se tire à son honneur, à force de 
franchise. Elle achève de faire la lumière sur les carac- 
tères des deux sœurs, en mettant leurs sentiments et 
leurs intérêts plus directement aux prises ; elle tend la 
situation et noue plus fortement l'intrigue. Les escar- 
mouches entre les deux rivales sont devenues des hos- 
tilités déclarées. 

Nous entrevoyons d'autres difficultés. La mère, non 
moins impérieuse que pédante, ne paraît pas encore; 
mais elle nous est présentée comme une de ces « fem* 
mes-docteurs », qui sont si peu du goût de Clitandre» 
malgré sa fameuse concession : 

Je consens qu'une femme ait des clartés de tout 
1. Voy. p. 4, note 2; p. 32, note i; p^ 68, note i. 
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et Ton prévoit son opposition au mariage d'Henriette, ré- 
duite à chercher dans le bon sens d'un père sans énergie 
un bien faible appui. Nous faisons connaissance égale- 
ment, sans qu'il ait besoin de se montrer, avec le vrai 
héros de la pièce, Trissotin, le poète bel esprit, le type 
du pédant, l'idole adorée de nos précieuses. En atten- 
dant qu'il paraisse sur le théâtre au troisième acte et 
le remplisse de sa ridicule personne S il nous est an- 
noncé, en termes peu flatteurs, par celui qui pressent 
en lui son plus dangereux ennemi (se. m). Accessoire- 
ment, la scène est égayée par l'extravagante sœur de 
Chrysale, la précieuse Bélise, qui, outre les ridicules lit- 
téraires de ses pareilles, a la manie de voir dans tous les 
hommes des adorateurs platoniques de ses charmes : 
manie assez commune, paraît-il, dans la société oisive 
et romanesque du temps (se. iv). 

Au second acte, l'action s'engage^ et les doctrines en 
présence se livrent un plus vif assaut. La main d'Hen- 
riette est démandée à Chrysale par l'onde .^lùaie^ le Y 
jPQr alist e de la pièce, l'interprète des-idéesr de Molière- 
sur la vîe'^^tiarfaniiITé, le bon ^éuie des- symphatiques 

jnTirmyy gr dft^ln. Rjiînfi raifloix^ag- Jf, jrr t^X ly). Mais ses 

sages propositions se heurteront aux caprices, aux vo- 
lontés de Philaminte; une querelle domestique fait 
éclater Torage : la trop savante maîtresse de maison a 
chassé, pour quelques solécismes, une brave servante, 
Martine, que le faible Chrysale n'ose retenir, malgré le 
nrTdîculë^dont il se sent couvert par cette intrusion de la 
grammaire dans sa cuisine (se. v et vi). Martine une 
fois dehors, le bonhomme éclate contre la folie qui s'esl 
emparée de sa famille, le raffinement du sentiment, U 
recherche du beau langage, l'invasion pédantesque do 
la science dans toute sa maison. 11 proteste à son tour^ 
au nom du gros bon sens, contre un idéalisme de 
fantaisie; il se réclame des droits ou du moins des besoins 
du corps, « cette guenille » : 

1. Un commentateur, Augcr, pour marquer Timportancc dli 
personnage, dit que la pièce aurait pu s'inlituler : Irmoiin ou 
lu écrivains ridicules. 
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Guenille, si l'on yeut^ cette guenille m'est chère. 

Il s'emporte un peu plus que de raison contre Tinstruc- 
tion donnée aux filles et regrette la bienheureuse igno- 
rance où les tenaient nos pères , 

Qui disaient qu'une femme en sait toujours assez 

Quand la capacité de son esprit se hausse 

A connaître un pourpoint d'avec un haut-de-chausse. 

Sa femme assiste avec une impassibilité hautaine à 
toute cette sortie, que Chrysale d'ailleurs a la précaution 
de tourner contre sa sœur Bélise (se. vu). Mais, quand 
il veut aborder la que^ion du mariage de sa fille avec 
Clitandre, Philaminte lui ferme la bouche en lui signi- 
fiant qu'elle a choisi pour Henriette un autre époux : 
son monsieur Trissotin (se. viii). Heureusement, Ariste 
n'abandonne pas la partie; il fait rougir Chrysale de 
sa faiblesse et 4e ramène dans la lice (se. ix). 

Le troisième acte appartient tout entier à la satire 
littéraire. Le merveilleux Trissotin entre en scène j--il 
vient offrir aux applaudissements de ses précieuses ad- 
miratrices un régal digne d'elles, le plus grotesque des 
sonnets, accompagné du plus plat des madrigaux. L'au- 
ditoire se pâme de plaisir et épuise en formules d'admi- 
ration tout le langage précieux du bel esprit que Molière 
s'est donné la mission de vouer au ridicule. Nos savantes 
ne veulent pas rester en arrière de notre sexe, et, en 
attendant leurs œuvres personnelles, elles exposeiic le 
plan d'une académie féminine qui sera certainement le 
modèle des sociétés d'admiration mutuelle (se. i et ii). 
Puis arrive la scène que Ton a considérée comme le plus 
beau des hors-d'œuvre littéraires au théâtre, la querelle 
des deux pédants, Trissotin et Vadius, qui préludent 
par un échange d'éloges hyperboliques à l'échange des 
injures et des gros mots (se. v). 

On rentre immédiatement dans Faction par le projet 
du mariage d'Henriette, qui a assisté, malgré elle in- 
sensible ou finement railleuse, à tout ce déploiement 
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d'admiration pour des sottises. Deux sommations con- 
traires lui sont faites coup sur coup : Philaminte lui en- 
joint d'accepter la main de Trissotin; Chrysale, soutenu 
par Ariste, accueille la demande de Clitandre (se. vi, 
VII, VIII, IX). Qui des deux l'emportera? 

Le quatrième acte est tout rempli par les débats qui 
naissent de cette double situation. Armande excite sa 
mère à poursuivre un projet qui, en somme, la délivrera 
elle-même d'une rivale (se. i), et elle s'efforce de repren- 
dre sur Clitandre les droits d'un premier amour. Apres 
avoir soutenu en vain contre lui les prétentions du mys- 
ticisme sentimental cher aux précieuses, elle se rcsifjne 
à accepter des liens charnels et vulgaires; n^ais il est 
trop tard, ces avances sont repoussées (se. ii). Une autre 
scène de querelle éclate entre les deux concurrents, 
Clitandre et Trissotin; la trop légitime aversion du pé- 
dantisme entraîne le premier à l'apologie un peu para- 
doxale de l'ignorance, et Trissotin sort meurtri de ce 
combat (se. m). Mais Philaminte lui reste, et, en dépit 
de tous les assauts livrés à son prétendant, en dépit d'un 
retour offensif de Vadius, dénonçant Trissotin comme un 
intrigant à 4a fois et un plagiaire, elle presse l'exécution 
de ses desseins (se. iv-viii). 

Ils vont échouer, mais non sans peine, au dernier acte. 
Henriette, aussi résolue que modeste, tente elle-même 
auprès de l'homme qu'elle repousse une démarche loyale 
et hardie ; elle s'efforce de le détourner de ses pour- 
suites par des arguments qui ne laissent pas d'être 
scabreux, mais qui restent sans effet (se. i). Tout est 
prêt pour le mariage; la jeune fille, deux fois promise, est 
devant le notaire, en présence de ses deux prétendants et 
de leurs soutiens. La fermeté d'emprunt du bonhomme 
Chrysale, secondée par le caquet de Martine, finirait par 
fléchir (se. ii, iv), sans le stratagème d' Ariste qui 
vient annoncer la ruine complète de la famille. Trissotin 
déserte devant l'évanouissement de la dot, et Clitandre 
reste seul pour recueillir, avec la femme qu'il aime, une 
fortune qui n'a jamais été perdue (so. iv, v). 
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Les Femmes savantes sont, avec Tartufe et le Misan- 
thrope, Tune des trois œuvres qui ont mis Molière tout 
à fait hors de pairj comme poète dramatique. Ces deux 
dernières l'emportent sans doule par Fimportance du 
sujet, la profondeur de l'analyse, la généralité des obser^ 
vations; les Femmes savantes, sur un fond moins inté- 
ressant, avec des questions morales ou sociales moins 
graves, peuvent disputer encore le premier rang par la 
supériorité éclatante du bon sens, Thabileté de la mise 
en œuvre, la constante perfection du style. C'est la comé- 
die que Molière a le plus travaillée. C'est une des pièces 
où, comme le dit l'acteur et critique Louis Riccoboni ^ 
f ceux qui ont la plus longue pratique du théâtre et 
qui ont le plus étudié notre grand comique ne cessent 
point de découvrir, quelques beautés qui leur avaient 
échappé. > Si Faction paraît un peu simple et .médiocre- 
ment attachante, si Fintrigue qui la développe offre 
peu de complications et de surprises, la marche de la 
pièce ne satisfait pas moins Fesprit par sa régulière dis- 
tribution, par Fenchaînement naturel des incidents, par 
le rapport exact des sentiments avec les situations et les 
péripéties. Le dénouement est sans doute facile à pré- 
voir, comme dans la plupart des comédies; mais les 
scènes qui le préparent, qui le retardent ou qui le déter- 
minent, sauf la fausse nouvelle du dernier moment, n'ont 
rien d'artificiel, rien d'arbitraire; tout dérive directe- 
ment du caractère des personnages et des lois naturelles 
de la passion. C'est par là que Molière a triomphé de l'ari- 
dité d'un sujet « qui paraissait, suivant la remarque de 
Voltaire, fournir plus de pédanterie que d'agrément. » 

1. Réflexions historiques et critiques sur les différents théâtres 
de VEurope (1738, in-8o). _ l. Riccoboni (1674-1753), le chef de 
toute une famille d'artistes et de lettrés, a encore écrite entre 
autres ouvrages' sur Fhistoire du théâtre, des Observations sur 
la comédie et sur le génie de Molière (Paris, 1736, in-i2;. 
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On ne peut assez admirer comment Tauteur a su jeter 
dans un tel cadre autant de comique et une aussi sa- 
vante variété; jamais son génie ne s'est montré plus in- 
ventif et n a tiré de lui-même plus de ressources *. En 
dépit de la simplicité de Tintrigue, l'intérêt et le plaisir 
du spectacle naissent et renaissent sans cesse de la di- 
versité des caractères et des situations, dans un ordre 
d'idées étroit et monotone, aussi bien que de la perfec- 
tion des scènes, dont les principales forment successive- 
ment comme autant d'excellentes petites comédies. Cha- 
cune de celles que signale la plus sommaire analyse : 
la discussion métaphysique des deux sœurs sur l'amour 
et le mariage, le renvoi de Martine pour cause de lèse- 
grammaire, les boutades de Chrysale contre l'invasion 
inopportune de la science et du bel esprit, la lecture 
solennelle des vers de Trissotin, la querelle des deux 
pédants, etc., etc.; chacune de ces scènes a une beauté 
particulière, un cachet propre, grâce auxquels elle se 
détache de l'ensemble et garde une place à part dans 
le souvenir. C'est même ce qui fait que ces diverses 
scènes ont été regardées comme épisodiqùes et trai- 
tées de hors-d'œuvre, en faisant perdre de vue l'habile 
enchaînement qui les relie. 

Rien de plus vivant que les personnages, soit qu'ils 
aient été pris sur le vif et, comme nous le verrons pour 
plusieurs, dans la société même du temps, soit qu'ils 
soient sortis de toutes pièces du cerveau de l'auteur 
L'histoire ou la légende littéraire ont beau faire la part 
des traits empruntés par Molière à la réalité, tous les 
personnages des Femmes bavantes n'en revêtent pas 
moins, pour le public étranger à l'érudition, le caractère 
de créations idéales et Immortelles; ils restent dans 
l'imagination populaire comme autant de types : Chry- 

1. Comme preuves de cette fécondité ingénieuse et savante, 
Dous recommandons la comparaison de la scène du sonaet de 
Femmes savantes avec la scène du sonnet du Misanthrope, ou 
celle, dans les Femmes savantes elles-mêmes, des deux querelles 
de Trissotin, Tune avec Vadius (acte III, se. v), lauire aveo 
Clitandre (acte IV, se. iiO« 
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sale représente, avec la faiblesse du caractère, le bon 
sens étroit sans doute et grossier, mais imperturbable; - 
Ariste, l'équilibre de la volonté et de la raison; Cli- 
tandre, un cœur loyal dans un esprit distingué, em- 
porté au paradoxe par le spectacle des sottises; quant . 
à Trissotin, copié ou non d'après nature, cest plus 
qu'un pédant, c'est l'incarnation même du pédantisme; 
les trois femmes, Philaminte, Armande, Bélise, person- 
nifient sans monotonie le même ridicule, diversement 
nuancé par leurs caractères; Henriette, avec son mé- 
lange de grâce et de fermeté, sa modestie qui n'exclut 
pas la finesse, aussi éloignée de l'ingénuité des Agnès 
que de la coquetterie des Célimène, est le modèle de 
la perfection féminine, telle que la conçoit Molière, de 
celle qu'il souffre de n'avoir pas rencontrée lui-même 
dans la compagne qu'un amour malheureux a atta- 
chée à sa vie ; il n'y a pas jusqu'à la serviinte Martine 
qui ne soit devenue un de cesHypes familiers de raison 
que Molière seul a su incarner dans de simples sou- 
brettes. 

A côté de l'action qui réunit ces personnages si vrais 
et si vivants, il y a une thèse qui nous intéresse particu- 
lièrement à cette heure, celle de l'éducation des fem- 
mes. Sur l'éclsit de certaines boutades contre l'instruc- 
tion des filles ou plutôt contre le mauvais usage que. 
quelques-unes en peuvent faire, plusieurs auteur?, 
notamment le brillant rhéteur Thomas S ont rangé légè- 
rement Molière parmi les partisans de l'ignorance sys- 
tématique imposée à leur sexe. Il est certain que les 
Femmes savantes ont fourni à cette opinion rétrograde 
ses formules les plus populaires : toute la célèbre 
tirade de Chrysale (acte II, se. vu) est un mélange 
d'exagérations et de vérités propre à troubler la raison 
et à laisser la solution du problème indécise. S'il est 

5 i. Antoine-Léonard Thomas (1732-1785) est surtout connu par 
868 Éloges^ qui ne manquent pas d'une certaine grandeur, et 
par une Ode sur le Temp^^ dont quelques stances ont mérité de 
survivre. 
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excessif et risible de vouloir, avec le bonhomme, réduire 
la capacité de Fesprit de la femme » 

A connaître un pourpoint d'avec un haut-de-chausse, 

il ne laisse pas de paraître raisonnable et sérieux de 
dire avec lui : 



Il n'est pas bien honnête, et pour beaucoup de causes, 
Qu'une femme étudie et sache tant de choses ; 
Former aux bonnes mœurs Tesprit de ses enfants, 
Faire aller son ménage, avoir l'œil sur ses .gens, 
Et régler la dépense avec économie, 
Doit être son étude et sa philosophie. 

Cette science du ménage, ces vertus domestiques, 
opposées aux prétentions des précieuses et des pédan- 
tes, n'excluent pas la culture d'esprit chez la femme, 
réducation du goût, un développement de raison qui 
lui permettent de s'associer aux pensées, aux études de 
son mari, sans sortir de la modestie si charmante de son 
sexe. C'est ce que Molière a exprimé, dès le début, par 
la bouche de Clitandre, si bien fait pour apprécier cet heu- 
reux assemblage de qualités diverses dans Henriette : 

Je consens qu'une femme ait des clartés de tout ; 

Mais je ne lui veux point la passion choquante 

De se rendre savante afin d'être savante; 

Et j'aime que souvent, aux questions qu'on fait, 

Elle sache ignorer les choses qu'elle sait : 

De son étude enfin je veux qu'elle se cache 

Et qu'elle ait du savoir sans vouloir qu'on le sache *. 

Voilà la vraie pensée de Molière, le premier et le der- 
nier mot de son bon sens et de sa haute raison. 

1. Acte !«', se. m. — Nous ne parlons pas, biçn entendu du pa 
négyrique plaisant de l'ignorance opposé par Clitandre à la sot- 
tise savante de Trissotin (acte IV, se . m) : ce n'est qu'un jeu 
oratoire opposant spirituellement un excès à un excès. 
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Si les Femmes savantes laissaient subsister quelque 
doute sur les sentiments de Molière touchant l'éduca- 
tion des femmes, il suffirait, pour le dissiper, de consi- 
dérer à quels avocats compromettants le poète comique 
a constamment remis la défense de la cause de Tigno- 
rance ou d'une dérisoire instruction. Ce sont toujours 
des personnages burlesques, dupés, bernés et dignes de 
Têtre» Le bonhomme Chrysale, avec ses boutades mê- 
lées de bon sens et de trivialité, est encore le plus ac- 
ceptable. Ailleurs, dans Sganarelle, c'est le ridicule Gor- 
gibus qui, pour rendre les filles obéissantes, demande 
de ramener toutes leurs études aux Quatrains de Pibrac, 
aux Tablettes de la vie et de la mort du conseiller Mat- 
thieu, et au manuel ascétique du dominicain Louis de 
Grenade. 

La Guide des pécheurs est encore un bon livre. 
C'est là qu'en peu de temps on apprend à bien vivre, 
Et si vous n'aviez lu que ces moralités, 
Vous sauriez un peu mieux suivre mes volontés ^ 

Dans V Ecole des femmes, c'est la dupe des dupes, le 
grotesque Arnolphe qui érige en système l'abêtissement 
même de la femme par l'éducation claustrale : 

Dans un petit couvent, loio de toute pratique. 
Je la fis élever selon ma politique. 
C'est-à-dire ordonnant quels soins on emploierait 
Pour la rendre idiote autant qu'il se pourrait K 

Mettre de tels éloges d'un système dans de telles 
bouches, n'est-ce pas en faire la meilleure satire ? 

Sous le rapport du style, les Femmes savantes sont 
considérées comme la plus parfaite des pièces en vers de 
Molière; c'est celle où il a le mieux triomphé des diffi- 
cultés propres à l'emploi de la langue poétique sur la 
scène. Jamais aucun écrivain dramatique, jamais Mo- 

i. Sganarelle y se. i". 

2. VEcole des femmes, acte I, se. i. 
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lîôre lui-même n'a été moins gêné par les entraves 
de la versification française; jamais il n'a mieux évité 
les défauts ordinaires, où elle tombe, suivant Fénelon : 
f les vers chargés d'épi thètes pour attraper la rime... 
les périphrases outrées... les métaphores qui approchent 
du galimatias * ». Avec d'autres auteurs comiques, avec 
Molière lui-même dans d'autres pièces, on peut, comme 
Fénelon, aimer mieux la prose que les vers au théâtre; 
dans les Femmes savantes, la langue poétique garde\ 
tant de netteté, de précision, de mouvement nature), I 
qu'elle ne le cède en rien à la meilleure prose ; le vers/ 
n'est qu*un charme de plus. Qu'on relise la grande tirade' 
de Chrysale (acte II, se. vu), on n'y trouvera pas une péri- 
phrase, une tournure parasite, un mot impropre amenés 
par la mesure ou la nécessité de la rime; pas une méta- 
phore qui ne soit l'expression la plus juste, comme la plus 
vive, de la pensée. Jamais la poésie n'a côtoyé de plus 
près la langue populaire et ne lui a emprunté plus aisé- 
ment son mouvement et ses images. A cet égard, le dia- 
logue même .n'a rien à envier aux morceaux d'éclat ; que 
l'on prenne la scène de la querelle entre Vadius et Tris- 
BOtin (acte III, se. v) ; les vers coupés, alternés, jaillis- 
sent, se croisent, comme les réparties d'une dispute 
réelle, dans la plus libre des langues ; la rime vient se 
ranger d'elle-même à l'endroit voulu, sans ralentir le 
tour, sans altérer la propriété du mot. C'était l'admira- 
tion de Boileau et son désespoir. 

Enseigne-moi, Molière, où ta trouves la rime. 
On dirait, quand tu veux, qu'elle le vient chercher : 
Jamais au bout du vers on ne le voit broncher, 
Et, sans qu'un long détour t'arrête ou t'embarrasse, 
A peine as-tu parlé qu'elle-même s'y place ^. 

IV 

La comédie des Femmes savantes, représentée sur 
le théâtre du Palais-Royal le 11 mars 1672, ne reçut 

i. Lettre à V Académie française, VI et VII. 
2. Satire II, A M, de Molière, 
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d'abord, comme tant d'autres chefs-d'œuvre du temps, 
qu'un accueil peu digne de sa perfection. Elle était con- 
damnée avant d'être entendue. Sur le titre seul et l'in- 
dication du sujet, on jugeait que la pièce devait être 
froide et languissante, que la stérilité du fond et l'ab- 
sence d'action entraîneraient l'auteur à l'abus du dialogue 
et des portraits satiriques. C'était, disait-on, une que- 
relle d'hommes de lettres, dont le public devait se désin- 
téresser. La pièce, en effet, comme le remarque Voltaire, 
« attaquait un ridicule qui ne semblait propre à réjouir 
ni le peuple ni la cour, à qui ce ridicule paraissait être 
également étranger. » Cette prévention ne retarda le 
succès de Molière que pour le rendre plus flatteur. Il 
eut bientôt les suffrages des connaisseurs, qui entraînè- 
rent ceux de la ville, tandis que l'approbation du roi 
lui assurait ceux de la cour. La pièce eut, à l'origine, 
dix-neuf représentations : chiffre assez considérable 
pour l'époque. 

L'influence littéraire et sociale fut encore plus grande 
que le succès du théâtre. Ce fut le dernier coup porté 
au pédantisme et au bel esprit, dont l'auteur des Pré' 
cieuses ridicules , treize ans auparavant, n'avait fait 
que troubler le triomphe. Le Père Rapin raconte, d'une 
façon assez naïve, l'effet produit alors par les deux co- 
médies : « Les Précieuses ridicules et les Femmes sa- 
vantes firent tant de honte aux dames qui se piquaient 
trop de bel esprit, que toute la nation des précieuses 
s'éteignit en moins de quinze jours ; ou du moins elles 
se déguisèrent si bien là-dessus qu'on n'en trouva plus 
ni à la cour, ni à la ville, et même, depuis ce temps- 
là, elles ont été plus en garde contre la réputation de 
savantes et de précieuses que contre celle de galantes 
et de déréglées. » 

Tout en s'élevant au-dessus des querelles person- 
nelles, la comédie des Femmes savantes n'en contenait 
pas moins en réalité une vengeance. Le personnage 
principal, le pédant Trissotin n'était autre que le fa- 
meux abbé Cotin, qui s'était attiré la colère de Molière, 
moins par la critique de ses comédies que par ses in- 
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justes et odieuses satires contre son ami Boileau. Celui- 
ci, sans doute, était de taille à se défendre lui-même, et 
11 n*y avait pas manqué; Tabbé Cotin, non content do 
s'attaquer au poète, avait porté contre Boileau les accu< 
sations les plus dangereuses d'impiété et de blasphème 
qui expliquent la verte réplique de celui-ci : 

Qui méprise Gotin n'estime point son roi 
Et n'a, suivant Gotin, ni Dieu, ni loi, ni foi *• 

Molière se chargea de vouer l'ennemi commun à un 
éternel ridicule, en portant sur la scène et sa personne» 
et ses ouvrages et, peu s'en fallait, son propre nom : 
aux premières représentations, Trissotin s'appelait, pour 
plus de transparence, Tricotin. Le sonnet et le madrigal 
livrés h l'admiration des pédantes et aux risées du pu- 
blic étaient pris dans les œuvres du poète. On dit même 
que l'acteur le représentait par le costume et s'était 
procuré un de ses habils pour la circonstance. Ce qui 
n'empêcha pas Molière, selon le Mercure galant^ de se 
justifier, dans une harangue qu'il fit au public avant la 
représentation de sa pièce, des malignes applications 
qui s'en pourraient faire. Le second pédant des Femmes 
savantes, Vadius, passait pour représenter le savant 
Ménage ; mais, comme la ressemblance était moins frap- 
pante, celui-ci eut le bon esprit de ne pas se recon- 
naître et loua hautement la pièce, comme il avait autre- 
fois loué les Précieuses ridicules. Au contraire, Cotin, 
accablé par cette immortelle satire, rentra pour toujours 
dans le silence K 



i. Satire IX, vers 305-6. Boileau s'amuse en outre à montrer 
le prédicateur sans auditoire (Satire III, vers GO, Sat, IX, vers 
129-130) : 

Avant lui Juvénal avait dit en latin : 
Qu'on est assis à Taise aux sermons de Gotin. 

2. Voyez, pour plus de détails sur cette vengeance liltérdire, 
page 12, note 2, et page 43^ note 3. 

c 
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Quant au texte suivi pour cetfe édition classique des 
Femmes savantes, comme pour celle du Bourgeois 
geiitilhomme *, nous avouons que nous avons préféré, 
en général, Torthographe rajeunie et presque entière- 
ment moderne des bonnes éditions courantes à l'ortho- 
graphe vieillie et tout à fait archaïque des éditions ori- 
ginales, qu'il devient de mode de reproduire par respect 
du passé. Si Ton remonte au texte primitif imprimé, 
sinon par les soins, du moins sous les yeux de Molière, 
on y trouve une foule de formes disparues, les unes plus 
voisines de Tétymologie, les autres nées d'un usage 
arbitraire. Ainsi, en nous reportant aux premières édi- 
tions particulières, publiées dès la fin de 1672, nous 
lisons couramment : sçavant, sçauante, autheur^ trouppe, 
mary^épous, stile, coc, diférenty intervale, flame^ teste, 
rost, viste, intérest, croistre, haster, je sçay, fy, vous 
dy-je^ etc., etc., sans compter une ponctuation incer- 
taine et un luxe d'initiales majuscules que nous ne con- 
naissons plus. Curieux bariolage, qui a son intérêt 
archéologique pour le bibliophile, mais qui ne serait 
bon qu'à jeter la confusion dans Tesprit des jeunes 
gens encore insuffisamment rompus aux règles et aux 
caprices de notre propre orthographe. 

Nous nous abstenons de reproduire tout cela, sous 
prétexte de couleur locale. Notre principale concession 
à l'archéologie a été de garder Vo dans certains temps 
et modes de tous les verbes (je lisois, je lirois), au ra- 
dical même des verbes connoUre et paroître, au sub- 
stantif et à Tadjectif françois. On dit que cette ortho- 
graphe répond mieux à la prononciation de l'époque et 
qu'elle est, en général, utile pour la rime ; il faudrait 



1. Nous ne nou3 faisons pas scrupule de répéter ici ce que 
nous avons jugé utile de dire une première fois du texte de 
^loiièrc : ce sont les mêmes principes et la même application* 



SUR LES FEMMES SAVANTES XXIX 

ajouter qu^elIe la contrarie quelquefois ^ Ce qu'on peut 
dire surtout, c'est que, la substitution de Va à i'o dans 
ces différents cas étant le trait principal de la révolution 
orthographique accomplie par Voltaire, le rétabRsse- 
ment de cette dernière lettre dans les anciens textes 
classiques est devenu le signe caractéristique extérieur 
de ces textes et de leur siècle. Pour le surplus, nous 
n'avons demandé à la précieuse collection des éditions 
originales que les variantes intéressant soit la marche 
de la pièce, soit le sens, la grammaire et l'histoire de la 
langue. 

Il y a, en particulier, entre les éditions originales et 
celles qui se sont successivement multipliées après la 
mort de Molière, de nombreuses et notables différences, 
tant pour les indications relatives à la mise en scène, au 
jeu et aux mouvements des acteurs, que pour la divi- 
sion des actes et le dénombrement des scènes. Les indi- 
cations dont il s'agit, généralement très sommaires dans 
les éditions originales, ont été introduites dans les édi- 
tions ultérieures, surtout depuis celle de Joliy (1734 
et 1739), soit d'après le sens des paroles, soit d'après les 
traditions du Théâtre-Français. Elles sont trop intéres- 
santes et souvent trop nécessaires pour que nous ne 
les conservions pas, tout en avertissant le lecteur, par 
des notes, des divergences principales entre le texte 
traditionnel et le texte primitif. Nous avons suivi le 
même système pour la division des actes et le dénom- 
brement des scènes, qui, dans les éditions originales, se 

1. Ainsi, dans ces vers de Racine {les Plaideurs^ act. I*', se. r*) : 

Tenez, voilà le cas qa'on fail do TOtro exploit. 
•^ Quoi! c'cloit un exploit qae ma Aile lisait f 

la lettre o aide à la rime, au moias pour Tœil, auquel celle-ci 
s'adressait alors particulièrement; mais dans les suivants de 
Molière même (les Femmes savantes, act. Il, se. ix] : 

... Et je lai yeax faire aojourd'hui connoitre 
Qae ma fille est ma fille et que j'en suis le maître, 

la lettre o détruit la rime et pour Toreille et pour les yeux. 
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présentent d'une façon irrégulière et fortuite et que 
les éditions ultérieures ont rétablis conformément aux 
règles universelles du théâtre ; en maintenant les divi- 
8ion§ scéniques consacrées par Tusage et la tradition, 
nous rappelons celles des éditions primitives. L'arbi- 
traire avec lequel celles-ci s'écartent de règles simples 
et fixes suffirait à montrer que la première impression 
des chefs-d'œuvre de Molière, plus ou moins surveillée 
par lui-même, ne tenait qu'une place secondaire entre 
les travaux de récrivain et les soucis de l'homme et du 
comédien* 



NOTE 

DE LA PRÉSENTE ÉDITION 



Nous avons indiqué ci-dessus (xxii-xxiv), dès la première édi« 
tion de ce petit travail , comment les Femmes savantes , pour 
être la satire d'un pédantisme ridicule, n'étaient pas un plai- 
doyer en faveur de l'ignorance des femmes, et qu'on devait y 
voir, non seulement, dans la bouche de Glitandre, Téloge d'une 
instruction féminine universelle, quoique discrète, mais aussi 
dans le personnage d'Henriette, l'esquisse de la femme selon 
l'esprit cl le cœur de Molière. Cette thèse vient d'être dévelop- 
pée, avec autant de grâce et de fînesse que de précision et d'au* 
torilé, par le vice-recteur de l'académie de Paris, M. Gréard, 
lors de l'inauguration du lycée de jeunes filles fondé à Passy sous 
le vocable de notre grand comique (8 octobre 1888). Tous les 
journaux ont cité cette page magistrale que nous sommes heu- 
reux de reproduire : 

G. V. 

« Tel est le privilège des œuvres de génie, que chaque 
siècle y trouve les enseignements dont il a besoin. Tris^ 
sotin fut, à Torigine, le titre des Femmes savantes; c'est 
à entendre la lecture de Trissotin que Mme de Se vigne 
était conviée par La Rochefoucauld, le !•' mars 1672, onze 
jours avant la représentation. Trissotin, le grimaud, le 
cuistre, le sot doublé d'une sorte de Tartufe — le Tartufe 
des salons et des ruelles — qui, par sa dévotion littéraire, 
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s'introduit dans les manies' de trois pauvres femmes affo- 
lées de science, fait la cour à la mère pour arriver à la 
fille et par la fille à la dot : quel type plus piquant, en 
effet, et plus propre à faire goûter, par contraste, le com- 
merce de Thonnête homme au large sens où Tentendait 
le XVII* siècle! Aujourd'hui, si nous pouvions à notre tour 
choisir pour les Femmes savantes un titre au gré de nos 
sentiments, ne serait-ce pas le nom d'Henriette^ 

« Il semble que Molière ne soit arrivé que par degrés à 
concevoir cette image achevée de la jeune fille. L'Isa- 
belle de VÉcole des maris, TAgnès de VÉcole des femmes 
en sont comme les premières et heureuses ébauches. 
Mais la vertu dlsabelle ne va pas sans intrigue, ni Tin- 
génuité d'Agnès sans malice : c'est le produit de Tédu- 
cation « des verrous et des grilles ». Au milieu des dan- 
gers et des folies qui la pressent, Henriette n*a d'autres 
armes que son bon sens supérieur et sa grâce exquise. 
Respectueuse à Tégard de sa mère, même alors que Phi- 
laminte la menace des plus dures extrémités, contenue 
à regard de sa tante, môme alors que Bélise Tétourdit de 
ses billevesées, plus libre avec sa sœur et ne se refusant 
point contre elle des tours d'une raillerie fine et superbe, 
digne et touchante avec Clitandre, affectueuse pour son 
père qu'elle soutient, impitoyable pour Trissotin qu'elle 
écrase de ses froids dédains, elle est irréprochablement 
droite et loyale envers tous. Comment donc et par qui 
a-t-elle été élevée? Par elle-même d'abord, sans doute. 
Pour un esprit habitué à observer et à se replier, quelle 
école que le spectacle de cette famille d'où le raisonne* 
ment a banni la raison ! Mais j'imagine aussi que Molière 
avait trouvé quelques-uns des traits sous lesquels il la 
peintj dans cette société des La Rochefoucauld, des La 
Fayette, desSévigné, à laquelle, nous venons de le voir. 
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il vouluttout d'abord la présenter. Il ne faut pas souhaiter 
à une mère d'autres enfants que ceux qu'elle a eus ; les 
siens seront toujours ceux qu'elle préfère; mais que 
n'aurait pas fait Mme de Sévigné d'une telle fille ? Hen- 
riette a par-dessus tout la simplicité, le naturel, la me- 
sure, cette marque de l'esprit français. Nous l'aurions 
utilement consultée pour nos programmes, et il nous 
semble qu'elle n'en eût pas désavoué la direction. Elle 
n'entend pas le grec et nous ne l'enseignons pas. Chrysale 
lui a appris à aimer à tenir le fil, un dé et des aiguilles, 
et nous nous gardons bien d'en dédaigner l'usage. Elle a 
des clartés de tout, mais des clartés intérieures : elle en 
profite ou elle en jouit pour elle, elle ne cherche point à 
en éblouir les autres. Son cœur est haut; mais, comme 
son esprit, elle l'applique sagement aux conditions de la 
commune existence. Qui ne la voit dans sa famille, veil- 
lant aux soins du ménage, sans exclure ni les agréments 
d'une imagination ornée, ni la poésie des sentiments bien 
placés? C'est une perfection, en un mot, mais une per- 
fection de ce monde, qui s'est fait de la vie une idée saine 
et généreuse, et en goûte toutes les joies comme elle en 
accepte tous les devoirs. Quel plus enviable idéal pour- 
rions-nous nous proposer? » 




PERSONNAGES 



CHRYSALE, bon bourgeois K 
PIIILAMINTË, feiQme de Ghrysale. 

^ENmÊrTE, I ^"^ ^® Ghrysale et de Philaminte. 
j^ ARISTE, frère de Ghrysale. 
l fiÉLISE, sœur de Ghrysale. 
VcLlTANDRE, amant d'Henriette. 

TRISSOTIN, bel esprit. 

VADIUS, savant. 

MARTINE, servante de cuisine. 

LÉPINE, valet de Ghrysale. 

JULIEN, valet de Vadius. 

UN NOTAIRE. 

I.s scène est k Paris, dans la maison de Ghrysale. 



1. Voici la dislribulion primitive des principaux rôles : Ghrysale, Mo- 
lièro ; Philaminte, le sieur Hubert ; Armande et Henriette, Mlles de Brie et 
Molière; Ariste, Baron; Clitandre, Lagrango. 

La pièce fut jouée le 11 mars 1672. 



FEVUES SAVANTCS. j 



â 



LES 



FEMMES SAVANTES 



ACTE PREMIER 



SCÈNE PREMIÈRE 

ARMANDE, HENRIETTE 

ARMANDE. 

Quoi! le beau nom de fille est un titre, ma sœur, 
Dont vous voulez quitter la charmante douceur? 
Et de vous marier vous osez faire fête? 
Ce vulgaire dessein vous peut monter en tête? 

HENRIETTE. 

Oui, ma sœur. 

ÂRUANDE. 

Ah! ce « oui » se peut-il supporter? 
Et sans un mal de cœur saurait-on l'écouter? 

HENRIETTE. 

Qu'a donc le mariage en soi qui vous oblige *, 
Ma sœur...? 

ARUANDB. 

Ahl mon Dieu! fi! 

HENRIETTE. 

Comment? 

1. Phrase suspensive ou plutôt inlcrrompuc. Le mot oblige a ici son Mm 
oi-uinaire : qui vous oblige à, etc. Il ne faut pas lui oherclicr ua sanipAr" 
liculier de répugnancei d'oppression morale. 
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ARMANDE. 

Ah ! fi I VOUS dis-je. 
Ne concevez-vous point ce que, dès qu'on l'enlend, 
Un tel mot à l'esprit offre de dégoûtant? 
De quelle étrange image on est par lui blessée, 
Sur quelle sale vue il traîne la pensée? 
N'en frissonnez-vous point? et pouvez-vous, ma sœur, 
Aux suites de ce mot, résoudre votre cœur? 

HENRIETTE. 

Les suites de ce mot, quand je les envisage, 
Me font voir un mari, des enfants, un ménage; 
Et je ne vois rien là, si j'en puis raisonner, 
Qui blesse la pensée et fasse frisonner *. 

ARMANDE. 

De tels attachements, ô ciel ! sont pour vous plaire 

HENRIETTE. 

Et qu'est-ce qu'à mon âge on a de mieux à faire 
Que d'attacher à soi, par le titre d'époux. 
Un homme qui vous aime et soit aimé de vous; 
Et de cette union de tendresse suivie, 
Se faire les douceurs d'une innocente vie? 
Ce nœud bien assorti n'a-t-il pas des appas? 

ARMANDE. 

Mon Dieul que votre esprit est d'un étage basi 

Que vous jouez au monde un petit personnage, 

De vous claquemurer aux choses du ménage. 

Et de n'entrevoir point de plaisirs plus touchants 

Qu'une idole d'époux et des marmots d'enfants! 

Laissez aux gens grossiers, aux personnes vulgaires, 

Les bas amusements de ces sortes d'affaires. 

A de plus hauts objets élevez vos désirs; 

Songez à prendre un goût des plus nobles plaisirs. 

Et, traitant de mépris les sens et la matière, 

A l'esprit, comme nous, donnez-vous tout entière 2. 

1. Nous voyons, dès celte première scène, dans leur plein co .Irasle, les 
caractères des deux sœurs : d'une part, une pruderie pédante alliée à une 
imagination scabreuse; de l'autre, l'union d'une aimable modestie avec un 
epprit droit et honnête. Sans « raisonner » sur les « suiles » qui provoquent 
l'affectation pudibonde de son aînée, Henriette n'entrevoit que les douces 
et pures iniages de la vie de famille. 

2. Ici, le contraste s'accentue davantage entre les rôves d'une Imagination 



/- 



ACTE I, SGSNE I 

Vous avez notre mère en exemple à vos yeux, 
Que du nom de savante on honore en tous lieux : 
Tâchez, ainsi que moi/ de vous montrer sa filie, 
Aspirez aux clartés qui sont dans la famille, 
Et vous rendez sensible aux charmantes douceurs 
Que l'amour de Tétude épanche dans les cœurs. 
Loin d'être aux lois d'un homme en esclave asservie, 
\ Mariez-vous, ma sœur, à la philosophie. 
Qui nous monte au-dessus de tout le genre humain, 
Et donne à la raison l'empire souverain. 
Soumettant à ses lois la partie animale, 
Dont l'appétit grossier aux bêtes nous ravale.û'^^^ 
Ce sont là les beaux feux, les doux attachements 
Qui doivent de la vie occuper les moments; 
Et les soins où je vois tant de femmes sensibles 
Me paroissent aux yeux des pauvretés horribles. 

HENRIETTE. 

Le ciel, dont nous voyons que l'ordre est tout-puissant, 

Pour différents emplois nous fabrique en naissant; 

Et tout esprit n'est pas composé d'une étoffe 

Qui se trouve taillée à faire un philosophe. 

Si le vôtre est né propre aux élévations 

Où montent des savants les spéculations. 

Le mien est fait, ma sœur, pour aller terre à terre *, 

Et dans les petits soins son faible se resserre. 0">^*l^ 

Ne troublons point du ciel les justes règlements, 

Et de nos deux instincts suivons les mouvements. 

Habitez, par Tesspr d'un grand et beau génie, ^ ' . ' . 

Les hautes régions de la philosophie : 

Tandis que mon esprit, se tenant ici-bas, 

Goûtera de l'hymen les terrestres appas. 

exaltée et la réalité de la vie. Il devient la lutte philosophique de la raî- 
8on et des sens, de l'esprit et de la matière. Molière a voulu évidemment 
mettre en scène, autant que le dialogue dramatique le comporte, la grande 
et fameuse polémique entre l'illustre chef du spiritualisme cartésien et le 
modeste ■ restaurateur delà philosophie d'Epicure », l'abbé Gassendi. «0 
Esprit! » disait celui-ci à Descartes, qui lui répondait : « chair I • 
N'est-ce pas le dernier mot des rôles d'Armande et d'Eenrietle ? On n'a 
pas assez remarqué cette antithèse qui reviendra à plusieurs reprises, avec 
de claires allusions aux doctrines cartésiennes. Voyez notamment l'assaut 
livré à Chrysale par Philamînto et Bélise (acte II, se. vn). 
1. Variante : Le mien, ma sœur, est né pour, eto. 
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Ainsi, dans nos desseins l'une à l'autre contraire, 
Nous saurons toutes deux Imiter notre mère : 
Vous, du côté, de l'àme et des nobles désirs ; 
Moi, du côté des sens et des grossiers plaisirs; 
Vous, aux productions d'esprit et de lumière; 
Moi, dans celles, ma sœur, qui sont de la matière. 

ARHàNDE. 

Quand sur une personne on prétend se régler, 
C'est par les beaux côtés qu'il lui faut ressembler \ 
Et ce n'est point du tout la prendre pour modèle, 
Ma sœur, que de tousser et de cracher comme elle. 

HENRIETTE. 

Mais vous ne seriez pas ce dont vous vous vantez, 

Si ma mère n'eût eu que de ces beaux côtés ; 

Et bien vous prend, ma sœur, que son noble génie 

N'ait pas vaqué toujours à la philosophie. 

De grâce, sÔuTîrez-moi, par un peu de bonté, 

Des bassesses à qui vous devez la clarté ^; 

Et ne supprimez point, voulant qu'on vous seconde, 

Quelque petit savant qui veut venir au monde. 

ÀRHÂNDE. 

Je vois que votre esprit ne peut être guéri 

Du fol entêtement de vous faire un mari : 

Mais sachons, s'il vous plaît, qui vous songez "à prendre; 

Votre visée au moins n'est pas mise à Clitandre? 

HENRIETTE. 

Et par quelle raison n'y seroit-elle pas? 
Manque-t-il de mérite? Est-ce un choix qui soit bas? 

ÂRMâNDE. 

Non; mais c'est un dessein qui seroit malhonnête 
Que de vouloir d'une autre ^ enlever la conquête; 



1. Ces deux vers, comme tant d'autre3 de Molière, sont devenus pro- 
verbes. On racon'e que, dans leur forme actuelle, ils sont le fruit d'uno 
correction de Boileau. Molière aurait dit d'abord : 

Quand sur nue personne on prétend s'o/imM^ 
C'est par les beaux côtés qu'il la faut imiter* 

2. La clarté du jour, la naissance. Henriette, qui tourne non sans malic6 
à l'ironie, emploie à son tour des périphrases du style précieux. 

3. Au lieu d'une autre, qui est plus exact et plus précis, les anciennes 
éditions, jusqu'à celle de 1734. portent d'un autre0 qui est plus général. 



ACTE I, SeÊNB I 7 

Et ce n'est pas un fait dans le monde ignore 
Que Glitandre ait pour moi hautement soupiré K 

HENRIETTE. 

Oui; mais tous ces soupirs chez vous sont choses vaines, 

Et vous ne tombez point aux bassesses humaines ; 

Votre esprit à Thymen renonce pour toujours, 

Et la philosophie a toutes vos amours. 

Ainsi, n'ayant au cœur nul dessein pour Glitandre, 

Que vous importe-t-il qu'on y puisse prétendre? 

ARHANDE. 

Cet empire que tient la raison sur les sens 
Ne fait pas renoncer aux douceurs des encens *? 
Et Ton peut pour époux refuser un mérite 
Que pour adorateur on veut bien à sa suite. 

HENRIETTE. 

Je n'ai pas empêché qu'à vos perfections 

Il n'ait continué ses adorations : 

Et je n'ai fait que prendre, au refus de votre âme. 

Ce qu'est venu m'offrir l'hommage de sa flamme. 

ARHÂNDE. 

Mais à l'offre des vœux d'un amant dépité 
Trouvez- vous, je vous prie, entière sûreté? 
Croyez- vous pour vos yeux sa passion bien forte. 
Et qu'en son cœur pour moi toute flamme soit morte? 

HENRIETTE. 

Il me l'a dit, ma sœur : et, pour moi, je le croi \ 

ARMANDE. 

Ne soyez pas, ma sœur, d'une si bonne foi : 

Et croyez, quand il dit qu'il me quitte et vous aime. 

Qu'il n'y songe pas bien et se trompe lui-môme. 



1. On voit ici percer la jalousie d'Armande; ce sentiment que ses pré- ^ 
tentions au pur et bel esprit la forcent à déguiser, se fera reconaallro plu- 
cicurs fuis dans son opposition constante au mariage de sa sœur. 

2. Le mot encens se prenait ainsi très volontiers au pluriel. On le trouve 
encore deux fois plus loin. Corneille avait dit, dans la Galerie du Palaii : 

Adien, quelques encens qae tu veoiiles m'offrir. 

3. Je eroif sans s, ou je croy^ n'est pas écrit ainsi pour la rime, commt 
on a continué de le faire jusqu'à nos jours. C'est, comme je tai, ou Je scay, 
Torlhographe ordinaire des édilioDS originale!. 
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ARMANDE. 

Ahl fil VOUS dis-je. 
Ne concevez-vous point ce que, dès qu'on l'enlend, 
Un tel mot à l'esprit offre de dégoûtant? 
De quelle étrange image on est par lui blessée, 
Sur quelle sale vue il traîne la pensée? 
N'en frissonnez- vous point? et pouvez-vous, ma sœur, 
Aux suites de ce mot, résoudre votre cœur? 

HENHIETTE. 

Les suites de ce mot, quand je les envisage, 
Me font voir un mari, des enfants, un ménage; 
Et je ne vois rien là, si j'en puis raisonner, 
Qui blesse la pensée et fasse frisonner *. 

ÂRHANDE. 

De tels attachements, ô ciel! sont pour vous plaire 

HENRIETTE. 

Et qu'est-ce qu'à mon âge on a de mieux à faire 
Que d'attacher à soi, par le titre d'époux. 
Un homme qui vous aime et soit aimé de vous; 
Et de cette union de tendresse suivie, 
Se faire les douceurs d'une innocente vie? 
Ce nœud bien assorti n'a-t-il pas des appas? 

ARMANDE. 

Mon Dieul que votre esprit est d'un étage basi 

Que vous jouez au monde un petit personnage. 

De vous claquemurer aux choses du ménage. 

Et de n'entrevoir point de plaisirs plus touchants 

Qu'une idole d'époux et des marmots d'enfants! 

Laissez aux gens grossiers, aux personnes vulgaires, 

Les bas amusements de ces sortes d'affaires. 

A de plus hauts objets élevez vos désirs; 

Songez à prendre un goût des plus nobles plaisirs, 

Et, traitant de mépris les sens et la matière, 

A l'esprit, comme nous, donnez-vous tout entière 2. 

1. Nous voyons, dès cotte première scène, dans leur plein co .Iraale, les 
caractères des deux sœurs : d'une part, une pruderie pédante alliée à uiio 
imagination scabreuse; de Tautre, Tunion d'une aimable modestie avec un 
esprit droit et honnête. Sans a raisonner » sur les « suifes » qui provoquent 
l'alTectation pudibonde de son aînée, Henriette n'entrevoit que les douces 
et pures images de la vie de famille. 

2. Ici, le contraste s'accentue davantage entre les rôves d'une imagination 



ACTE I, SG2NE I O 

Vous avez notre mère en exemple à vos yeux, 
Que du nom de savante on honore en tous lieux : 
Tâchez, ainsi que moi, de vous montrer sa fille, 
Aspirez aux clartés qui sont dans la famille, 
Et vous rendez sensible aux charmantes douceurs 
Que l'amour de l'étude épanche dans les cœurs. jyi^'^ 

Loin d'être aux lois d'un homme en esclave asservie, 
\ Mariez-vous, ma sœur, à la philosophie, 
Qui nous monte au-dessus de tout le genre humain, 
Et donne à la raison l'empire souverain. 
Soumettant à ses lois la partie animale. 
Dont l'appétit grossier aux bêtes nous ravale.û'^^^ 
Ce sont là les beaux feux, les doux attachements 
Qui doivent de la vie occuper les moments; 
Et les soins où je vois tant de femmes sensibles 
Me paroissent aux yeux des pauvretés horribles. 

HENRIETTE. 

Le ciel, dont nous voyons que Tordre est tout-puissant, 

Pour différents emplois nous fabrique en naissant; 

Et tout esprit n'est pas composé d'une étoffe 

Qui se trouve taillée à faire un philosophe. 

Si le vôtre est né propre aux élévations 

Où montent des savants les spéculations, 

Le mien est fait, ma sœur, pour aller terre à terre *, 

Et dans les petits soins son faible se resserre. 0">.*l^ 

Ne troublons point du ciel les justes règlements. 

Et de nos deux instincts suivons les mouvements. 

Habitez, par l'esspr d'un grand et beau génie, ^ ,^ . ♦ - 

Les hautes régions de la philosophie : 

Tandis que mon esprit, se tenant ici-bas, 

Goûtera de l'hymen les terrestres appas. 

exaltée et la réalité de la vie. Il devient la lutte philosophique de la rnî- 
son et des sens, de l'esprit et de la matière. Molière a voulu évidemment 
mettre en scène, autant que le dialogue dramatique le comporte, la grande 
et fameuse polémique entre l'illustre chef du spiritualisme cartésien et le 
modeste ■ restaurateur delà philosophie d'Epicure », l'abbé Gassendi. ^0 
Esprit! » disait celui-ci à Descaries, qui lui répondait : « O chair I • 
N'est-ce pas le dernier mot des rôles d'Armande et d'Eenriette ? On n'a 
pas assez remarqué cette antithèse qui reviendra à plusieurs reprises, avec 
de claires allusions aux doctrines cartésiennes. Voyez notamment l'assaut 
livré à Ghrysale par Philaminte et Bélise (acte II, se. vn). 
1. Variante : Le mien, ma sœur, est né pour, eto. 
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Qu'ils ont sur votre cœur l'autorité suprême. 
Et qu'il est criminel d'en disposer vous-même. 

HENRIETTE. 

Je rends grâce aux bontés que vous me faites voir 
De m'onseigner si bien les choses du devoir. 
Mon cœur sur vos leçons veut régler sa conduite; 
Et pour vous faire voir, ma sœur, que j'en profite, 
Clitandre, prenez soin d'appuyer votre amour 
De l'agrément de ceux dont j'ai reçu le jour; 
Faites-vous sur mes vœux un pouvoir légitime, 
Et me donnez moyen de vous aimer sans crime. 

CLITANDRE.. 

J'y vais de tous mes soins travailler hautement : 
Etj'attendois de vous ce doux consentement. 

ARMÂNDE 

Vous triomphez, ma sœur, et faites une mine 
A vous imaginer que cela me chagrine *. 

HENRIETTE. 

Moi, ma isœur? point du tout. Je sais que sur vos sens 
Les droits de la raison sont toujours tout-puissants, 
Et que, par les leçons qu'on prend dans la sagesse, 
Vous êtes au-dessus d'une telle faiblesse. 
Loin de vous soupçonner d'aucun chagrin, je croi 
Qu'ici vous daignerez vous employer pour moi. 
Appuyer sa demande et, de votre suffrage. 
Presser l'heureux moment de notre mariage. 
Je vous en sollicite; et, pour y travailler 

ARMâNDE. 

Votre petit esprit se mêle de railler, 

Et d'un cœur qu'on vous jette on vous voit toute fièro. 

HENRIETTE, 

Tout jeté qu'est ce cœur, il ne vous déplait guère; 
Et si vos yeux sur moi le pouvoient ramasser. 
Us prendroient aisément le soin de se baisser '• 



1. Faire une mine : expression devenue aujourd'hui un peu triviale. 
— A vous imaginer : tournure assez eliipUque, signifie : à faire croire que 
vous TOUS imaginez. 

1t. Voyez, pour Torlhographe de je crot, je sai, dans Molière, la note 3 de 
U page 7. 

3 T. a quetelle s'enveaime, et il faul convenu: que Taimable HenrieUe y est 

••^ : r 
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ABMÂNDE. 

A répondre à cela je ne daigne descendre, 

Et ce sont sots discours qu'il ne faut pas entendre. 

HENRIETTE. 

C'est fort bien fait à vous, et vous nous faites voir 
Des modérations * qu'on ne peut concevoir. 



SCENE III 

CLITANDRE, HENRIETTE 

HENRIETTE. 

Votre sincère aveu ne Ta pas peu surprise. 

CLITANDRE. 

Elle mérite assez une telle franchise ; 

Et toutes les hauteurs de sa folle fierté 

Sont dignes tout au moins de ma sincérité. 

Mais, puisqu'il m'est permis, je vais à votre père, 

Madame... 

HENRIETTE. 

Le plus sûr est de gagner ma mère 2. 
Mon père est d'une humeur à consentir à tout, 
Mais il met peu de poids aux choses qu'il résout ; 
Il a reçu du ciel certaine bonté d'àme 
Qui le soumet d'abord à ce que veut sa femme; 
C'est elle qui gouverne, et d'un ton absolu 
Elle dicte pour loi ce qu'elle a résolu. 
Je voudrois bien vous voir pour elle et pour ma tante 
Une âme, je l'avoue, un peu plus complaisante, 

bien pour quelque chose, quand, justement blessée du manège de sa sœur, 
elle appelle l'ironie au secours du bon droit et du bon sens. 

1. On aimait assez à meltre au pluriel ces termes abstraits que nous 
n'employons d'ordinaire qu'au singulier. Dans le fameux sonnet de Job^ de 
Benserade. on lit : 

Ob voit aller des patiences 
Plas loin qae la sienne n'alla. 

2. Henriette fait preuve d'un sens pratique et de la connaissance de son j 
entourage; mais elle peint les faiblesses ou les travers de sa famille, 

sans manquer de respect envers personne : c'est par « bonté d'ûme » que 

■on père a abdiqué toute voloolô. kj 
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Un esprit qui, flattant les visions du leur, 
Vous put de leur estime attirer la chaleur. 

y CLITANDREy' 

Mon cœur n*a jamais pu, tant il est né sincère, 
Même dans votre sœur flatter leur caractère : 
Et les femmes-docteurs ne sont point de mon goût. 
Je consens qu'une femme ait des clartés de tout * ; 
Mais je ne lui veux point la passion choquante 
De se rendre savante afin d'être savante ; 
Et j'aime que souvent, aux questions qu'on fait, 
Elle sache ignorer les choses qu'elle sait : 
De son étude enfin je veux qu'elle se cache, 
Et qu'elleait du savoir _sans_youlQir qu'on l e sache , 
Sans citer les auteurs, sans dire de grands mots. 
Et clouer de l'esprit à ses moindres propos. 
Je respecte beaucoup madame votre mère ; 
Mais je ne puis du tout approuver sa chimère, 
Et me rendre l'écho des choses qu'elle dit. 
Aux encens qu'elle donne à son Jiéros4 '<^s prit^ - 
Son niûii^ ur Trissotin m e chagrine, m'assomme ; 
Et j'enragiae^YÔS^ISÇfle estime un tel homme : 
Qu'elle nous mette au rang des grands et beaux esprits 
H^*^ Un benêt dont partout on siffle les écrits, "•** 

Un pédant dont on voit la plume libérale ^^.^, 

D'officieux papiers fournir toute la halle •. '^'^^ 

1. Ce vers est justement célèbre. l\ est considéré comme l*exprr.-dîon 
de l'opinion de Molière lui-même sur l'éducation des femmes : opinion que 
Ton aurait tort d'aller chercher plus loin dans les boutades du bonhomme 
Chrysale contre la fausse science des pédantes dont il a tant à souffrir 
(acte II, se. vu). Clitandre, avec son caractère droit et loyal, son esprit 
mesuré, pondéré, également loin des excès contraires, est le véritable 
« raisonneur », comme on dit au théiltrc, c'est-à-dire le moraliste de la 
pièce, celui qui en tire pour le public les conclusions. 

2. Trissolin, lé « bel esprit », le type du pédant, n'entrera en scène qu'au 
troisième acte; mais le voilà annoncé, et en termes peu flatteurs, par 
quelqu'un qui ne l'aime pas. Le théâtre nou6 donne ici l'exemple d'une 
vengeance personnelle. Sous le nom et les traits de Trissotin, Molière a mis 
en scène le fameux abbé Colin, contre lequel Boilcau a décoché, de son 
•îôlé, tant d'épigrammes. Le malheureux abbé, habitué de l'hôtel de Ram- 
bouillet, avait critiqué les premières satires de Boileau, dont Molière prit la 
défense. De là «ne inimitié, renforcée plus tard par d'autres gritfs. Jamais 
peut-être écrivain ne fut plus cruellement ridiculisé au théâtre. Outre la 
mordante analogie du nom de Trissolin (aux premières représentations, 
c'était Tricotin), les traits les plus comiques étaient tirés de la vie mémo 



ACTE I, SCÈNE III 13 

HENRIETTE. 

Ses écrits, ses discours, tout m'en semble ennuyeux, 
Et je me trouve assez votre goût et vos yeux ; 
Mais, comme sur ma mère il a grande puissance, 
Vous devez vous forcer à quelque complaisance. 
Un amant fait sa cour où s'attache son cœur. 
Il veut de tout le monde y gagner la faveur ; 
Et, pour n'avoir personne à sa flamme contraire, / 
Jusqu'au chien du logis il s'efforce de plaire *. \/ 

CLITANDRE. V ^^ i ' ^ ^^Xl Aii ^f (/ 

Oui, vous avez raison; mais monsieur Trissotin «^^ / ^ , 

M'inspire au fond de l'àme un dominant chagrin. ^ '^ ' * ' '^ " ^* * :^ 
Je ne puis consentir, pour gagner ses suffrages, 
A me déshonorer en prisant ses ouvrages ; 
C'est par eux qu'à mes yeux il a d'abord paru, 
Et je le connaissois avant que l'avoir vu. 
'îv*»^ Je vis, dans le fatras des écrits qu'il nous donne, 
Ce qu'étale en tous lieux sa pédante personne, 

et des œuvres de l'abbé; les détestables vers livrés à 1a t'i-gq publique 
(acte III, se. ii) étaient vraiment de lui; la grotesque querelle des deux 
pédants (acte III, se. v) était une anecdote dont il avait été Tun des 
héros. Cette satire en action accabla, dit-on, l'abbé Cotin, qui renonça à 
toute polémique contre ses trop puissants adversaires. On se plaît même à 
raconter, en déplorant l'effet tragique de ces représailles, qu'il en mourut de 
chagrin. 11 faut dire que ce fut onze ans plus tard et à T&ge de près de 
quatre-vingts ans. 

Pour retrouver cette liberté, des attaques personnelles, à la scène, il n'est 
pas nécessaire de remonter au théâtre ancien, coutumier do toutes les 
licences, ni de descendre à VEcossaise de Voltaire (1760), livrant au 
ridicule son ennemi Fréron, sous le nom de Wasp ou de Frelon; le théâtre 
du temps en avait offert un plus déplorable exemple, aux dépens de 
Molière, contre lequel un obscur ennemi avait fait jouer deux ans aupa* 
ravant, sous un titre qui était l'anagramme de son nom {Elomire hypocondre), 
une comédie en cinq actes et en vers, pleine des plus horribles diffamation", 
Molière, au moins, n'attaqua dans l'abbé Cotin que le bel esprit et le 
mauvais poète. Car, le rôle odieux de prétendant h la main d'une héritière, 
prêté au pédant Trissotin, le public ne pouvait songer à l'imputer & Cotin, 
ecclésiastique et presque septuagénaire. 

1. Tout cela est on no peut plus vif, naturel et sensé. O n a vu, dans ce 
trait, une imitation d'un passage d'une comédie de Plauto, l'Asinaire 
(Asinada), où une vieille parle ainsi : « Il veut plaire à celle qu'il aime, 
plaire & moi, plaire à la suivante, plaire aux domestiques et même à mon 
petit chien, qu'il flatte et qu'il caresse, pour qu'il témoigne sa joie à son 
arrivée. » Est-ce une imitation, ou une réminiscence, ou simplement une 
rencontre? 



l 
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La constante hauteur de sa présomption. 
Cette intrépidité de bonne opinion, 
Cet indolent état de confiance extrême 
Qui le rend en tout temps si content de soi-même, 
Qui fait qu'à son mérite incessamment il rit, 
Qu'il se sait si bon gré de tout ce qu'il écrit, 
Et qu'il ne voudroit pas changer sa renommée 
Contre tous les honneurs d'un général d'armée. 

HENRIETTE. 

C'est avoir de bons yeux que de voir tout cela. 

pLITANDRE. 

Jusques à sa figure encor la chose alla. 

Et je vis, par les vers qu'à la tête il nous jette, 

De quel air il falloit que fût fait le poète ; 

Et j'en avais si bien deviné tous les traits, 

Que, rencontrant un homme un jour dans le Palais S 

Je gageai que c'étoit Trissotin en personne, 

Et je vis qu'en effet la gageure élait bonne. 

HENRIETTE. 

Quel conte ! 

CLITANDRE. 

Non ; je dis la chose comme elle est. 
Mais je vois votre tante : agréez, s'il vous plaît. 
Que mon cœur lui déclare ici notre mystère, 
Et gagne sa faveur auprès de votre mère. 



SCÈNE IV 

CLITANDRE, BÉLISE. 

CLITANDRE. 

Souffrez, pour vous parler, madame, qu'un amant 

1. Depuis le règne de Louis XIII, les galeries du Palais de justice, garDÎes 
de boutiques et fréquentées par une foule de promeneurs, offraient le 
spectacle le plus animé et le plus varié de Paris. C'était le rendez-vous 
à la mode. Corneille en a représenté tout le mouvement dans sa comédie 
intitulée les Galeries du Palais (1633). On en signale aussi une description 
plaisante dans la Vraye histoire comique de Francion, par Sorel (1622), 
tableau piquant des mœurs du temps, auquel Molière a emprunté plus d'un 
trait. 



ACTE I, SCÈNE IV i5 

Prenne roccasion de cet heureux moment, 
Et se découvre à vous de la sincère flamme... 

BÉLTSE. 

Ah ! tout beau : gardez- vous de m'ouvrir trop votre âme '. 
Si je vous ai su mettre au rang de mes amants, -» 

Contentez-vous des yeux pour vos seuls t ruchem^ plaL^; U^-* 
Et ne m*expliquez point par un autre langage 
Des désirs qui, chez moi, passent pour un outrage. 
Aimez-moi, soupirez, brûlez pour mes appas ; 
Mais qtt'itme'Boitpermis de ne le savoir pas. 
Je puis fermer les yeux sur vos flammes secrètes, 
Tant que vous vous tiendrez aux muets interprètes ; 
Mais, si la bouche vient à s'en vouloir mêler, 
Pour jamais de ma vue il vous faut exiler. 

CLIT ANDRE. 

Des projets de mon cœur ne prenez point d'alarme, 
Henriette, madame, est l'objet qui me charme ; 
Et je viens ardemment conjurer vos bontés 
De seconder Tamour que j'ai pour ses beautés. 

BÉLISE. 

^^ph! certes, le détour est d'esprit *, je l'avoue : 
s^^'^^i^e subtil faux-fuyant mérite qu'on le loue. 

1. Voici l'entrée en scène, et sans préparation inutile^ d'une folie inoflensîye, 
mais amusante. Cette manie do croire tous les hommes adorateurs de 
leurs charmes parait avoir été assez commune chez les femmes de la société 
oisive et raffinée des précieuses. Les romans à la mode en retracent plusieurs 
types. Cette folie avait même été déjà mise à la scène par Desmarets de 
Saint-Sorlin, dans le personnage d'Hespérie, des Visionnaires (1640), comédie 
pleine d'allusions transparentes qui lui firent le plus grand succès. Bélise, 
c'est Hcspérie, avec moins d'excentricité. Car celle-ci va jusqu'à croire 
que le roi de Congo est épris de sa personne. En empruntant le personnage, 
Molière on a corrigé l'exagération. 

2. Truchement ou trucheman, interprète. On trouve le même mot avec les 
même nuances dans la comédie de Corneille la Suivante (1634) : 

L'on dans l'antre, i tous coups, leurs regards se confondent, 
Et, d'un commun accord, ces muets truchements 
Ne se disent que trop leurs amourenz tourments. 

3. Tour de phrase propre aux précieuses, qui avaient réglé, après de 
longues discussions, les diverses manières d'employer le mot esprit dans le 
beau langage. Somaize a fait le Grand Dictionnaire des précieuses ou la 
clef de la langue des ruelles (1660, in-12; réédité par Ch. Livet, 1856« 
2 vol. in-16). Quant au « détour » lui-même que suppose Bélise, le moyen 
est déjà employé par Desmarets (acte II, se. ii). 



^ 
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Et, dans tous les romans ^ où j'ai jeté les yeux, 
Je n'ai rien rencontré de plus ingénieux. 

CLITANDRE. 

Ceci n'est point du tout un trait d'esprit, madame, 
Et c'est un pur aveu de ce que j'ai dans l'àme. 
Les cieux, par les liens d'une immuable ardeur, 
Aux beautés d'Henriette ont attaché mon cœur; 
Henriette me tient sous son aimable empire, 
Et l'hymen d'Henriette 2 est le bien où j'aspire. 
Vous y pouvez beaucoup; et tout ce que je veux, 
C'est que vous y daigniez favoriser mes vœux. 

BÉLISE. tt \t \' , V -"' t " ^ U>-*>'^ ^' ^ 

Je vois où doucement veut aller la demande, \ " ^ ^ ^ 
Et je sais sous ce nom ce qu'il faut que j'entende. 
La figure est adroite ; et, pour n'en point sortir, 
Aux choses que mon cœur m'offre à vous repartir, 
Je dirai qu'Henriette à l'hymen est rebelle, 
Et que, sans rien prétendre, il faut brûler pour elle. 

CLITANDRE. 

Eh, madame! à quoi bon un pareil embarras? 
Et pourquoi voulez- vous penser ce qui n'est pas? 

BÉLISE. 

Mon Dieu! point de façons. Cessez de vous défendre 
De ce que vos regards m'ont souvent fait entendrOt 
Il suffit qi/e l'on est » éontente du détour 
Dont s'est adro/tement avisé votre'amour, 
Et que, sous la figure où le respect l'engage, 
On veut bien se résoudre à souffrir son hommage,. 
Potirvu que ses transports, par l'honneur éclairés, 
N'offrent à mes autels que des vœux épurés. 

CLITANDRE. 

Mais... 

BÉLISE. 

Adieu. Pour ce coup, ceci doit vous suffire, 
Et je vous ai plus dit que je ne voulois dire. 



1. C'est dans les romans qu'elle va puiser sa counaissance des hommes * 
00 qui explique sa folio romanesque. 

2. Celle triple répétition du nom d'Ucnriclto a pour but do faire entendre 
la nature de ses sentiments et l'objet de sa demande. 

3. On dirait mieux aujourd'hui : il sufût que Ton soit. 






ACTE I, SCÈNE V 17 

CLITANDRB. 

Mais votre erreur... § . /. f^^tA h^ 

Laissez. Je rongis maintenant; 
Et ma pudeur s'est fait un effort surprenant. 

CLITANDRE. 

Je veux être pendu si je vous aime *; et sage... 

.B ÉLISE. 

Non, non, je ne veux rien entendre davantage. 



SCENE V 

CLITANDRE seul\ . 

Diantre soit de la folle avec ses visions I 

A-t-on rien vu d'égal à ses préventions? 

Allons commettre un autre au soin que Ton me donne, 

Et prenons le secours d'une sage personne '\ 

1. Le sage CliUndre commence à s'animer, mais en pure perte. Sa der- 
nière phrase interrompue reste difficile à compléter, 

2. C'est ici un des rares monologues du Ihéillre de Molière; c'est le seul — ^ 
des Femmes savantes; il n'y en a point dans le Misanthrope ni dans le 
Tartuffe. Molière, suivant le commentateur Auger« répugnait h l'emploi de 

ce moyen dramatique dans le genre sérieux. 

3. On regarde ce dernier vers comme une transition ingénieuse entre les 
deux actes; c'est l'annonce délicate du personnage, le sage Ârisle, qui 
doit ouvrir le second. 



FIN DC PREMIER ACTE. 



FEMMES SAVANTES. 



ACTE DEUXIÈME 



SCENE PREMIERE 

ARÏSTE, quittant Clitandre et lui parlant encore* 

Ouï, je vous porterai la réponse au plus tôt; 
J'appuierai, presserai, ferai tout ce qu*il faut. 
Qu'un amant pour un mot a de choses à dire M 
Et qu'impatiemment il veut ce qu'il désire! 
Jamais. •• 

SCÈNE II 

CHRYSALE, ARISTE. 

ARISTE. 

Ah! Dieu vous gard' *, mon frère l 

CHRYSALE. 

Et vous aussi. 
Mon frère. 

ARISTE. 

Savez-vous ce qui m'amène ici? 

CHRYSALE. 

Non; mais, si vous voulez, je suis prêt à l'entendre «. 

ARISTE. 

Depuis assez longtemps vous connaissez Clitandre? 

1. On doit supposer que toat le temps de l'entr'acte a été employé par 
Clitandre à charger Arisle de sa mission. 

2. Cette suppression de l'e, que réclame la mesure du vers, efl ono 
licence que le repos marqué par la ponctuation ne permet guère de jastifiei^ 
On trouve encore Dieu garét, avec apostrophe, dans Marot. 

3. Variante : à l'apprendre. 



.r**' 
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CHRYSALE. 

Sans cloute, et je le vois qui fréquente chez nous. 

ARISTE. 

En quelle estime est-il, mon frère, a>iiprès de vous? 

CHRYSALE. 

D'homme d'honneur, d'esprit, de cœur et de conduite : 
Et je vois peu de gens qui soient de son mérite. 

ARISTE. 

Certain désir qu'il a, conduit ici mes pas; 
Et je me réjouis que vous en fassiez cas. '^*' 

CHRYSALE. 

Je connus feusonj^e en mon voyage à Rome. 

Jf^^O^ ti.^ ARISTE. 

Fort bien. 

CHRYSALE. 

C'étoit, mon frère, un fort bon gentilhomme. 

ARISTE. 

On le dit. 

CHRYSALE. 

Nous n'avions alors que vingt-huit ans. 
Et nous étions, ma foi, tous deux de verts galants* 

ARISTE. 

Je le crois. 

CHRYSRLE. 

Nous donnions ^ chez les dames romaines : 
Et tout le monde, là, parloit de nos fredaines; ' \ 
Nous faisions des jaloux. 

ARISTE. 

Voilà qui va des mieux. 
Mais venons au sujet qui m'amène en ces lieux. 



1. Donner chez, comme on dit se lancer dans, ^ Par ce retonr vers les 
folies de leur jeunesse, Chrysale pense préparer son ami aux sentiments /| 

indulgents et bienveillants. 
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SCÈNE m . 

6ËL1SE, entrant doucement et écoutant; 
CHRYSALE, ARISTE. 

ARISTE. 

Clitandre auprès de vous me fait son interprète, 
j^ son cœur est épris des grâces d'Henriette. 

CHRYSALE. 

Quoil de ma fille? 

ARISTE. 

Oui : Clitandre en est charmé, 
£t je ne vis jamais amant plus enflammé. 

BÉLisE, à Ariste, 
Non, non, je vous entends. Vous ignorez Thistoire, 
Et l'afifaire n'est pas ce que vous pouvez croire '. 

ARISTE. 

Gomment, ma sœur? 

BÉLISE. 

Clitandre abuse vos esprits, 
Et c'est d'un autre objet que son cœur est épris. 

ARISTE. 

Vous raillez. Ce n'est pas Henriette qu'il aime? 

BÉLISE. 

Non, j'en suis assurée. 

ARISTE. 

11 me l'a dit lui-même. 

lÉLlSE. 

Hél oui. 

ARISTE, 

Vous me voyez, ma sœur, chargé par lui 
D'en faire la demande à son père aujourd'hui. 

BÉLISE. 

Fort b^'en. 



1. Celle inlenrenlion inatlendue de Bélise prodnil une scène oomiqne 
donl Teffel, grâce à son obsliaalioa dans sa manie, va croissanl Jusqu'à la 
fin, o*e8tr4-dire jusqu'à rexplosioa sur le mol « chimères ». 



( 



ACTE II, SCÈNE III 21 

ARISTE. 

Et son amour même m'a fait instance 
De presser les moments d'une telle alliance. 

BÉLISE. 

Eiicor mieux. On ne peut tromper plus galamment 

Henriette, entre nous, est un amusement, 

Un voile ingénieux, un prétexte, mon frère, 

A couvrir d'autres feux dont je sais le mystère; 

Et je veux bien tous deux vous mettre hors d'erreur. 

ARISTE. 

Mais, puisque vous savez tant de choses, ma sœur, 
Dites-nous, s'il vous plait, cet autre objet qu'il aime. 

BÉLISE. 

Vous le voulez savoir? 

ARISTE. 

Oui. Quoi? 

BÉLISE. 



AEISTE, 
BÉLISE. 
ARISTE. 



Moi. 

Vous? 

Moi-môme. 



Hai, ma sœuri 



BÉLISE. 

Qu'est-ce donc que veut dire ce hai? 
Et qu'a de surprenant le discours que je fai «? 
On est faite d'un air, je pense, à pouvoir dire 
Qu'on n'a pas pour un cœur soumis à son empire •, 
Et Dorante, Damis, Gléonte et Lycidas, 
Peuvent bien faire voir qu'on a quelques appas. 

ARISTE. 

Ces gens vous aiment? 

BÉLISE. 

Oui, de toute leur puissance. 

ARISTE. 

Ils VOUS l'ont dit? 

1. Je fax : Vs n'est pas précisément supprimé poar la rime; Molièrd 
écrivait aussi couramment je -/ai que je sai. — Voy. p. 7, note 3 

2. Pas pour un, o'est-à-dire pas seulement un. 
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SCÈNE m . 

6ËL1SE, entrant doucement et écoutant; 
CHRYSALE, ARISTE. 

ARISTE. 

Clitandre auprès de vous me fait son interprète. 
JRt son cœur est épris des grâces d'Henriette. 

CHRYSALE. 

Quoil de ma fille? 

ARISTE. 

Oui : Clitandre en est charmé, 
£t je ne vis jamais amant plus enflammé. 

BÉLisE, à Ariste. 
Non, non, je vous entends. Vous ignorez Thisloire, 
Et l'afifaire n'est pas ce que vous pouvez croire '. 

ARISTE. 

Gomment, ma sœur? 

BÉLISE. 

Clitandre abuse vos esprits, 
Et c'est d'un autre objet que son cœur est épris. 

ARISTE. 

Vous raillez. Ce n'est pas Henriette qu'il aime? 

BÉLISE. 

Non, j'en suis assurée. 

ARISTE. 

Jl me Ta dit lui-même. 

lÉLlSE. 

Hél oui. 

ARISTE. 

Vous me voyez, ma sœur, chargé par lui 
D'en faire la demande à son père aujourd'hui. 

BÉLISE. 

Fort b^>n. 



1. Celle inlenrention inatlendue de Bélise prodnil une scène comique 
donl Teffel, gr&ce à son obsliualion dans sa manie, va croissanl jusqu'à la 
fin, o'esl-à-dire jusqu'à rezplosioa sur le mol « chimères ». 
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ARISTB. 

Et son amour même m'a fait instance 
De presser les moments d'une telle alliance. 

BÉLISE. 

Eiicor mieux. On ne peut tromper plus galamment. 

Henriette, entre nous, est un amusement, 

Un voile ingénieux, un prétexte, mon frère, 

A couvrir d'autres feux dont je sais le mystère ; 

Et je veux bien tous deux vous mettre hors d'erreur. 

ARISTE. 

Mais, puisque vous savez tant de choses, ma sœur, 
Dites-nous, s'il vous plait, cet autre objet qu'il aime. 

BÉLISE. 

Vous le voulez savoir? 

ARTSTE. 

Oui. Quoi? 

BÉLISE. 



ARISTE, 
BÉLISE. 
ARISTB. 



Moi. 

Vous? 

Moi-môme. 



Hai, ma sœurl 



BÉLISE. 

Qu'est-ce donc que veut dire ce hai? 
Et qu'a de surprenant le discours que je fai «î 
On est faite d'un air, je pense, à pouvoir dire 
Qu'on n'a pas pour un cœur soumis à son empire •, 
Et Dorante, Damis, Cléonte et Lycidas, 
Peuvent bien faire voir qu'on a quelques appas. 

ARISTE. 

Ces gens vous aiment? 

BÉLISE. 

Oui, de toute leur puissance. 

ARISTE. 

Ils VOUS l'ont dit? 

1. Je fai : Vs n'est pas précisément supprimé pour la rime; Molièrô 
écrivait aussi couramment je* /"ai que je sai. — Voy. p. 7, note 3 

2. Pas pour urif o'est-à-dire pas seulement un. | 

\ 
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CHRYSALE. 

C'est une affaire faite ; 
Et je vais à ma femme en parler sans délai ^ 



SCENE V 

CHRYSALE, MARTINE. 

MARTINE. 

Me voilà bien chanceuse. Hélas! Tan 2 dit bien vrai, 
Qui veut noj^er son chien l'accuse de la rage 3'; 
Et service d'autrui n'est pas un héritage. 

CHRYSALE. 

Qu'est-ce donc ? Qu'avez-vous, Martine? 

MARTINE. 

Ce que j'ai? 

CHRYSALE. 

Oui. 

MARTINE. 

J'ai que Fan me donne aujourd'hui tnon congé, 
Monsieur. 

CHRYSALE. 

Votre congé? 

MARTINE. 

Oui. Madame me chasse. 

CHRYSALE. 

Jen'eQtends pas cela. Comment? 

MARTINE. 

On me menace, 
Si je ne sors d'ici, de me bailler cent coups. 

1. Toute cette scène est admirable de nuances, et le caractère deChrysale 
est indiqué avec une rare délicatesse : n*est un composé do bonté, de bon 
sens et de faiblesse. La conscience qu'il a de celle-ci lui fait aflecter, 
«ans aller encore jusqu'à la fanfaronnade, une assurance qui ne trompe 
personne. 

2. Van n'est pas ici un mot transformé par un patois; c'était autrefois 
une forme de sujet indéterminé aussi usitée que l'on, 

3. Les proverbes sont l'arme ordinair» du bon sens, que Martine est 
chargée de défendre contre ses extravagantes maîtresses. Chose assez 
curieuse : ce rôle ne fut pas rempli par une actrice de profession, mais 
par la servante même qui avait servi de modèle à Molière et qui s'appelait 
Martine. 
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CHRYSALE. 

Non, vous demeurerez, je suis content de vous. 
Ma femme bien souvent a la tête un peu chaude; 
£t je ne veux pas, moi ^.. • 



SCENE VI 

4>HILAMINTE, BÉLISE, CHRYSALE, MARTINE 

PHiLAMiNTE, apercevant Martine, 
Aiv»*'* Quoi ! je vous vois^ maraude l 

Vite sortez, friponne ; allons, quittez ces lieux, 
Et ne vous présentez jamais devant mes yeux K 

CHRYSALE. 

Tout doux. 

PHTLAMINTE, 

Non, C'en est fait. 

CHRYSALE. 

Hé! 

PHILAMINTE. 

Je veux qu'elle sorto, 

CHRYSALE. 

Mais qu'a-t-elle commis pour vouloir de la sorte...? 

PHILAMINTE. 

Quoi! vous la soutenez * ! 

CHRYSALE. 

En aucune façon. 

PHILAMINTE. 

Prenez-vous son parti contre moi? 

1. L'excellent homme croit ou veut faire croire encore qu'il peut avoir 
uje volonté. Ou va bientôt être détrompé. 

3. Voici une des grandes scènes de la pièce, moins par les discussions de 
grammaire, qui en paraissent le point capital, que par la lumière qu'elle 
achève de faire sur les principaux personnages et par la lutte des inté- 
rêts mis en présence. Les pucrililés grammaticales que Molière a osé 
porter au théâtre, ne sont comiques que parce qu'elles cont bien on situa- 
tion et qu'elles sont l'occasion du choc des sentiments et des caractères. 

3. Cette furieuse entrée en scène nous en dit plus sur le caractère do 
Philaminte que tous les portraits : c'est de la peinture en action. 

4. Véritable trait de génie, et qui commande toute la suite du dialogue, 
avec le ton altier de la femme, et l'humble attitude du m&ri. 
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CHRTSALE. 

Mon Dieu, non : 
Je ne fais seulement que demander son crime. 

PHILAMINTE. 

Suis-je pour la chasser sans cause légitime ? 

CHRYSALE. 

Je ne dis pas cela; mais il faut de nos gens... 

PHILAMINTE. 

Non, elle sortira, vous dis-je, de céans. 

CHRYSALE. 

Eh bien! oui. Vous dit-on quelque chose là-contre? 

PHILAMINTE. 

Je ne veux point d'obstacle aux désirs que je montra 

CHRYSALE. 

D'accord. 

PHILAMINTE. 

Et VOUS devez, en raisonnable époux. 
Être pour moi contre elle, et prendre mon courroux. 

CHRYSALE. 

(se tournant vers Martine.) 
Aussi fais-je. Oui, ma femme avec raison vous chasse, 
Coquine, et votre crime est indigne de grâce. ^•^ 

MARTINE. 

Qu'est-ce donc que j'ai fait? 

CHRYSALE, baS, 

Ma foi, je ne sais pas. 

PHILAMINTE. 

Elle est d'humeur encore à n'en faire aucun cas. 

CHRYSALE. 

A-t-elle, pour donner matière à votre haine *, 
Cassé quelque miroir ou quelque porcelaine? 

PHILAMINTE. 

Voudrois-je la chasser, et vous figurez- vous 

Que pour si peu de chose on se mette en courroux? 

CHRYSALE. 

{à Martine . ) {àPh ilamint e . 

Qu'est-ce à dire? L'affaire est donc considérable? 

1. Expression quelque pea impropre; c'est do colore qu'il s'agit* 
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PHILAMINTE. 

Sans doute. Me voit-on femme déraisonnable? 

GHRYSALE. 

Est-ce qu'elle a laicsé, d'un esprit négligent. 
Dérober quelque aiguière ^ ou quelque plat d'argent** 

PHILAMINTE. 

Cela ne seroit rien. 

GHRYSALE, à Martine, 
Oh, cil I Peste, la belle I 
(à Philaminte,) 
Quoi! l'avez- vous surpvise à n'être pas fidèle 2? 

PHILAMINTE. 

C'est pis que tout cela. 

GHRYSALE. 

Pis que tout cela? 

PHILAMINTE. 

Pis. 

GHRYSALE. 

{à Martijiejy {àPhilaminte.) 

Comment! diantre, friponne? Euh I a-t-elle commis?... 

PHILAMINTE. 

Elle a, d'une insolence à nulle autre pareille, 

Après trente leçons, insulté mon oreille 

Par l'impropriété d'un mot sauvage et bas, 

Qu'en termes décisifs condamne Vaugelas *. y 

GHRYSALE. 

Est-ce là...? 

PHILAMINTE. 

Quoi! toujours, malgré nos remontrances 
^'"^ Heurter le fondement de toutes les sciences, 

•'. 

1. Aiguière, vase où Ton met de Veau pour le servîoe de la table. De 
l'ancien français, aiguë, eau. 

2. Remarquez la gradation des fautes et méfaits que le bouhomme sup- 
pose, pour tomber à la fin sur un solécisme de cuisinière. 

3. Claude Favre de Vaugelas, célèbre grammairien, né en 1585, mort 
en 1650. Membre de l'Académie française dès sa création, il fut le prin- 
cipal rédacteur de son Dictionnaire. Dans son principal ouvrage, intitulé 
Remarquei sur la langue française (16^7, in-4), il donne des règles à la 
langue, en se conformant à l'usage de la cour et du grand monde, et en 
condamnant l'usage populaire et bourgeois, comme entaché de bassesse. 
Son autorité, comme oracle et arbitre du langage, était sans limites : ce qui 
n'empêche pas Molière d'en parler avec une nuance d'ironie. 
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La grammaire, qui sait régenter jusqu'aux rois 
Et les fait, la main haute, obéir à ses lois! ^ 

CHRYSALE. 

Du puis grand des forfaits je la croyois coupable. 

PHILÂMINTE. 

Quoi ! vous ne trouvez pas ce crime impardonnable ? 

CHRYSALE. 

bi lait. 

PHILAMINTE. 

Je voudrois bien que vous l'excusassiez *î 

CHRYSALE. 

Je n'ai garde. 

BÉLISE. 

Il est vrai que ce sont des pitiés '^. 
Toute construction est par elle détruite ; 
Et des lois du langage on l'a cent fois instruite. 

MARTINE. 

Tout ce que vous prêchez est, je crois, bel et bon; 
Mais je ne saurois, moi, parler votre jargon, c^.»»^* 

PHILAMINTE. 

L'impudente ! Appeler un jargon le langage 
Fondé sur la raison et sur le bel usage ! 

MARTINE. 

Quand on se fait entendre, on parle toujours bien^ 
Et tous vos biaux dictons ne servent pas de rien. 

PHILAMINTE. 

Eh bien ! ne voilà pas encore de son style? 
Ne sei^ent pas de rien! 

BÉLISE. 

cervelle indocile I 
Faut-il qu'avec les soins qu'on prend incessamment 
On ne te puisse apprendre à parler tongrùment! 
De pas mis avec rien, tu fais la récidivej ^ 
Et c'est, comme on t'a dit, trop d'Une négative *. 

1. Telle était la prétention déclarée de Vaugelas. a II n'est permis & qn! 
que ce soit, disait-il, de faire des roots nouveaux, pas même aux souve- 
rains... Leur autorité ne va pas jusque-là. » 

2. Inutile de faire remarquer rafTectation comique de ce grand imparfait 
du subjonctif. 

3. Nous avons déjà signalé cet emploi complaisant de pluriels de cet 
ordre : des modérations, des patiences (voy. note, p. 11 (acte 1er, se. Il), 

4. Ces deux vers, comme plusieurs de la même scène, se oitent couram- 

r ' ' ' 

j ' 
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MARTINE. 

Mon Dieu! je n'avons pas étugué comme vous, 

Et je parlons tout droit comme on parle cheux nous ^ 

PHILAMINTE. 

Ahl peut-on y tenir? 

BÉLISE. 

Quel solécisme horrible! 

PHILAMINTE. 

En voilà pour tuer une oreille sensible. 

BÉLISE. 

Ton esprit, je l'avoue, est bien matériel : 
Je n'est qu'un singulier, avons est un pluriel. 
Veux-tu toute ta vie ofiFenser la grammaire? 

MARTINE. 

Qui parle d'offenser grand'mère ni grand-père ^? 

PHILAMINTE. 

Ociell 

BÉLISE. 

Grammaire est prise ^ à contre-sens par toi, 
Et je t'ai déjà dit d'où vient ce mot. 

MARTINE. 

Ma foi I 
Qu'il vienne de Chaillot, d'Auteuil ou de Pontoise, 
'"^elane me fait rien. 

BÉLISE. 

Quelle àme villageoise I 
La grammaire, du verbe et du nominatif, 

ment. On fait ici an rapprochement curieux : il existait une ancienne 
comédie de Pierre Larivey (1540-1612), intitulée Fidèle, contenant une 
scène analogue de leçons de grammaire données par un pédant h une ser- 
vante. Celle-ci ayant dit : a Toutes ces vôtres niaiseries ne m'importent 
rien, » le pédant répondait : « En ce sens, on ne dit pas ne m'importent 
rien, parce que dtue negationes affirmant. » Voilà comment Molière prenait 
son bien partout. 

1 . Fr. Génin remarque que ces solécismes étaient autrefois la manière de 
parler de presque tout le monde et que François l^' disait et écrivait 
j'avons et j'aHons, comme Martine. 

2. Ce jeu de mots, comique parce qu'il est involontaire, était favorisé par 
la prononciation du mot grammaire. On disait et l'on a dit longtemps 
granmaire : témoin ce titre du livre d'un néographe moderne qui prétendait 
conformer l'orthographe au son : Essais de granmaire, 

3. On dit mieux : grammaire est pris ; sous-entendu : le mot. 



I 
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Comme de Tadjectif avec le substantif. 
Nous enseigne les lois. 

MARTINE. 

J'ai, madame, à vous dire 
Que je ne connais point ces gens-là. 

PHILAMINTE. 

Quel martyre! 

BÉLISE. 

Ce sont les noms des mots; et Ton doit regarder 
En quoi c'est qu'il les faut faire ensemble accorder. 

MARTINE. V**""^ 

Qu'ils s'accordent entre eux ou se gourment, qu'importe '?' 

PHILANINTE, à BéUsC. 

Eh, mon Dieu I finissez un discours de la sorte. 

(à Chrysale.) 
Vous ne voulez pas, vous, me la faire sortir? 

CHRYSALE. 

(à part.) 
Si fait. A son caprice il me faut consentir. 
Va, ne l'irrite point; retire-toi, Martine. 

PHILAMINTE. 

Comment! vous avez peur d'offenser la coquine? 
Vous lui parlez d'un ton tout à fait obligeant! 

CHRYSALE. 

{d'un ton firme,) (d'un ton plus doux.) 

Moi? point. Allons, sortez. Va- t'en, ma pauvre enfant •. 



SCENE VII 

PHILAMINTE, CHRYSALE, BÊLISE. 

CHRYSALE. 

Vous êtes satisfaite, et la voilà partie : 
Mais je n'approuve point une telle sortie 3; 

1 . Tous ces traits seraient par eux-mêmes d'un comique assez médiocre 
si, comme nous l'avons dit au début do cette scène, ils n*ctaicnl paa 
admirablement en situation. 

2. Il est difficile d'imaginer de plus jolis jeux de scène répondant & nne 
observation plus exacte de la nature humaine. 

3. A voir l'assurance que Chrysale retrouve pour blÀmer la mesure qu'il 
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C'est une fille propre aux choses qu'elle fait, 
Et vous me la chassez pour un maigre sujet. 

PHILAMINTE. 

Vous voulez que toujours je l'aie à mon service ' 

Pour mettre incessamment mon oreille au supplice, 
Pour rompre toute loi d'usage et de raison 
Par un barbare amas de vices d'oraison S 
>^"*'^ De mots estropiés, cousus par intervalles, ^^ru^^ 
De proverbes traînés dans les ruisseaux des halles? 

BÉLISE. 

Il est vrai que l'oa sue à souffrir ses discours, 
Elle y met Vaugelas en pièces tous les jours; 
Et les moindres défauts de ce grossier génie 
Sont ou le pléonasme ou la cacophonie/"' 

CHRYSALE. 

Qu'importe qu'elle manque aux lois de Vaugelas 
Pourvu qu'à la cuisine elle ne manque pas ?<^je>^-^-'^ 
J'aime bien mieux, pour moi, qu'en épluchant ses herbes. 
Elle accommode mal les noms avec les verbes, 
Et redise cent fois un bas et méchant mot, 
•Que de brûler ma viande ou saler trop mon pot. 
Je vis de bonne soupe, et non de beau langage. 
Vaugelas n'apprend point à bien faire un potage ; 
Et Malherbe ^ etjH âTzac ^, si savants en beaux mots, 
En cuisine^ pei/t^re^ijraient été des sots *. ^ S 

Que ce discîSurs grossier terriblement assomme! a- 
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a si humblement acceptée tout & l'heure, il semble qu'il ne se soit soumis 
que par délicatesse, pour ne pas humilier sa femme devant sa servante. 
Mais, s'il se redresse, ce ne sera pas pour longtemps, et la revanche qu'il 
prend en paroles n'est que le prélude d'une complète abdication. 

1. Oraison, discours, du latin Oratio, 

2. François Malherbe (1555-1628), le réformateur à la fois de la poésie et 
de la langue, et qui ouvre l'ère classique du xvri» siècle. Il a fait peu de 
vers, mais trèâ travaillés. La sévérité des règles auxquelles il soumit la 
langue poétique le fit appeler le « tyran des mots et des syllabes. » 

3. Guez de Balzac (1594-1654) a porté dans la prose la même sévérité 
laborieuse que Malherbe* dans la poésie ; il lui a donné, dans de courts 
ouvrages et dans des lettres, une grandeur et une délicatesse raffinée, 
1res goûtée de l'hôtol de Rambouillet. On comprend le titre que Molière 
donne à ces deux écrivains, de * savants en beaux mots >. 

4. Ces tirades de Chrysale sont pleines de vers si bien frappés qu'un bon 
nombre sont passés en proverbes. 
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Et quelle indignité, pour ce qui s'appelle homme, 

D'être baissé sans cesse aux soins matériels, 

Au lieu de se hausser vers les spirituels I 

Le corps, celte guenille, est-il d'une importance, ''^^ 

D'un prix à mériter seulement qu'on y pense? 

Et ne devonsruous pas laisser cela bien loin »? 

CHRYSALE. 

Oui, mon corps est moi-même, et j'en veux prendre soin. 
Guenille, si l'on veut : ma guenille m'est chère. 

BÉLISE. 

Le corps avec l'esprit fait figure, mon frère; 
Mais, si vous en croyez tout le monde savant, 
L'esprit doit sur le corps prendre le pas devant; 
Et notre plus grand soin, notre première instance, 
Doit être à le nourrir du suc de la science. 

CHRYSALE. 

Ma foi, si vous songez à nourrir votre esprit, 
C'est de viande bien creuse, à ce que chacun dit. 
Et vous n'avez nul soin, nulle sollicitude 
Pour.. 

PHILAMINTE. 

Ah! sollicitude à mon oreille est rude; 
Il pue étrangement son ancienneté 2. /O^-^-*^ 

BÉLISE. 

Il est vrai que le mot est bien collet, monté s. ^^^^^-^^^ 

CHRYSALE. 

Voulez- VOUS que je dise? Il faut qu'enfm j'éclate, 

Que je lève le masque et décharge ma rate. 

De folles on vous traite, et j'ai fort sur le cœur... 

1. Ici recommence la lutte du premier acte (se. i'o) entre l'cspiit et la 
matiète, entre l'idéalisme raffioé et le gros bon sens. 

2. Il y a longtemps que les diverses éditions portent le mot pue comme 
ayant seul un sens. Mais Tédition originale donne put, qui, avec la mémo 
signification, vient de puir (je pus, tu pus, il pul), seule forme autrefois 
usitée. On lit dans les Essais de Montaigne : a C'est puir que sentir bon. • 
Un des soins des précieuses était d'éviter les termes anciens, et sollicitude, 
en effet, remonte, dans l'histoire de notre langue, jusqu'au xm» siècle* 
Malgré cette proscription, le mot n'en fait pas moins bonne figure dans les 
moralistes et les prédicateurs du xviie siècle. 

3. C'est Molière qui parait avoir employé le premier ce terme au figuré. Au 
propre, collet monte désigne un col fait de carton et de fil de fer, qui forçait 
de tenir la tète raide et haute; il était naturel de lui faire signifier la 
raideur des sentiments et du langage. 
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PHILAMINTB. 

Gomment done ^ 

CHRYSALE, à BéUSB, 

C'est à vous que je parle, ma sœur. 
Le moindre solécisme en parlant vous irrite; 
Mais vous en faites, vous, d'étranges en conduite. 
Vos livres éternels ne me contentent pas I 
Et, hors un gros Plutarque à mettre mes rabats «, 
Vous devriez brûler tout ce meuble inutile, 
Et laisser la science aux docteurs de la ville; 
M'ôter, pour faire bien, du grenier de céans 
Cette longue lunette à faire peur aux gens, 
Et cent brimborions dont l'aspect importune ; 
Ne point aller chercher ce qu'on fait dans la lune, 
Et vous mêler un peu de ce qu'on fait chez vous, * 
Où' nom voyons Ttfîértôur sens dessus dessous. 
Il n'est pas bien honnête, et pour beaucoup de causes, 
Qu'une femme étudie et sache tant de choses. 
Former aux bonnes mœurs l'esprit de ses enfants, 
Faire aller son ménage, avoir l'œil surjes gens. 
Et régler la dépense avec économie, 
Doit être son étude et sa philosophie. 
Nos pères, sur ce point, étoient gens bien sensés «, 
Qui disoient qu'une femme en sait toujours assez 
Quand la capacité de son esprit se hausse 
k^'^'*^^ A connaître un pourpoint d'avec un haut-de-chausse *. 

1. Interjéclion profondément méprisante, qu'on pourrait traduire ainsi 
« Allez donc, allez, tant qull vous plaira ! » 

2. Collets rabattus, empesés, qu'on mettait en presse dans de g^os 
livres. 

3. Idée et tournure chères à Molière. Alceste dit> dans ^0 Misanthrope 
(acte l, se. 11} : 

Le méchant goût da siècle en cela me fait penr ; 

Nos pères, tout grossiers, TaTaieot beaucoup meilleur... 

4. Formule devenue classique de Tignorance systématique des femmes. Ce 
ferait d'ailleurs un mot historique, repris par Molière & Montaigne : « A 
Tadventure, dit celui-ci (Essais, liv. I, ch. xiv), nous et la théologie ne re- 
quérons pas beaucoup de science aux femmes ; et François, duc de Bretagne, 
Kls de Jean V, comme on lui parla de son mariage avec Isabeau, ûlle 
d'Ecosse, et qu'on lui adjousta qu'elle avoit esté nourrie simplement et 
sons aucune instruction de lettres, rëspondit « qu'il l'en aimoit mieux et 
« qu'une femme estoit assez sçavante quand elle sçavoit mettre différence 
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Les leurs ne lisoient point, mais elles vîvoient bien; 
Leurs ménages étoiejit tout leur docte entretien, ][ 
Et leurs livres, un(^r)du fil et des aiguilles, 
Dont elles travailloi^ftu trousseau de leurs filles. 
Les femmes d'à présent sont bien loin de ces mœurs. 
Elles veulent écrire et devenir auteurs; 
Nulle science n*est pour elles trop profonde, 
Et céans beaucoup plus qu'en aucun lieu du monde. 
Les secrets les plus hauts s'y laissent concevoir, 
Et l'on sait tout chez moi, hors ce qu'il faut savoir. 
On y sait comme vont lune, étoile polaire, 
Vénus, Saturne et Mars, dont je n'ai point affaire : 
Et dans ce vain savoir, qu'on va chercher si loin, 
On ne sait comme va mon pot, dont j'ai besoin. 
Mes gens à la science aspirent pour vous plaire, 
Et tous ne font rien moins que ce qu'ils ont à faire : 
Raisonner est l'emploi de toute ma maison, 
Et le raisonnement eg^{)annit la raison f . 
L'un me brûle mon rôt en lisant quelque histoire. 
L'autre rêve à des vers quand je demande à boire ; 
Enfin, je vois par eux votce exemple suivi, 
Et j'ai des serviteurs et ne suis point servi. 
Une pauvre servante, au moins, m'étoit restée, 
Qui de ce mauvais air n'étoit point infectée : 
Et voilà qu'on la chasse avec un grand fracas, 
À cause qu'elle manque à parler Vaugelas *. 
Je vous le dis, ma sœur, tout ce train-là me blesse, 
Car c'est, comme j'ai dit, à vous que je m'adrese '\ 
Je n'aime point céans tous vos gens à latin. 
Et principalement ce monsieur Trissotin : 



entre la ohemise et le pourpoinct de sod mari. » — Pourpoint et haut' 
de-chausses désignaient deux parties distinctes de l'ancien costume français : 
le premier, celle qai couvrait le corps du cou à la ceinture ; le second, de 
la ceinture aux genoux. N'oublions pas que Ghrysale exagère loi sa thèse 
par dépit et par une trop juste réaction de véritables folies. 

1. Vers devenu populaire et que l'on cite souvent sans se ri^peler 
d'où il vient. 

2. Parler Vaugelas, jolie expression; Vaugelas est devenu une langue, 
la bonne : parler Vaugelas, c'est parler français. 

3. L'attitude méprisante de sa femme écrase ce pauvre Cbrysale, pendant 
tout ce discours^ et c'est pourquoi il en tourne et retourne l'eflorl conlr* 
sa sœur. 
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C'est lui qui, dans des vers, vous a tympanîsées *. 
^""^ Tous les propos qu'il tient sont des billevesées. 

On cherche ce qu'il dit après qu'il a parlé : 
i-*'*'^ Et je lui crois, pour moi, le timhre un peu fêlé. 

PBILAUINTE. 

Quelle bassesse, ô ciel, et d'âme et de langage! 

DÉLISE. 

Est-il de petits corps un plus lourd assemblage, 
Un esprit composé d'atomes plus bourgeois? 
Et de ce même sang se peut-il que je sois ? 
Je me veux mal de mort d'être de votre race. 
Et, de confusion, j'abandonne la place K 



SCÈNE VIII 

PHILAMÏNTE, CHRYSALE 

JL**-^* PHILAMÏNTE. 

Avez-vous à lâcher encore quelque trait •? 

CHRYSALE. 

Moi? non. Ne parlons plus de querelles, c'est fait. 
Discourons d'autre affaire. A votre fille ainée 
On voit quelque dégoût pour les nœuds d'hyménôe, 
C'est une philosophe enfin; je n'en dis rien. 
Elle est bien gouvernée, et vous faites fort bien : 
Mais de toute autre humeur se trouve sa cadette : 
Et je crois qu'il est bon de pourvoir Henriette» 
De choisir un mari... 



A>^'^ 



PHILAMÏNTE. 

C'est à quoi j*ai songé, 
Et je veux vous ouvrir l'intention que j'ai. 



1. Tympaniser^ de tympamarif tamboar, donner aux gens une célébrité 
rclcnlissanle et ridicule. 

2. Avec ses terancs empruntés à la langue des précieuses {esprit et 
atomes bourgeois t mal de mort, etc.), le mépris de Bélise pour son frère 
n'est que superficiel et comique; celui de Philaminte pour son mari va 
paraître autrement profond et insultant. 

3. C'est en quelque sorte l'écho du « Comment donol s de la scène 
précédente. 
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Ce monsieur Trissotin dont on nous fait un crime, 
Et qui n'a pas Thonneur d'être dans votre estime, 
Est celui que je prends pour l'époux qu'il lui faut 
Et je sais mieux que vous juger de ce qu'il vaut. 
La contestation est ici superflue. 
Et de tout point, chez moi, l'alTaire est résolue. 
Au moins ne dites mot du choix de cet époux; 
Je veux à votre fille en parler avant vous. 
J'ai des raisons à faire approuver ma conduite : 
Et je connaîtrai bien si vous l'aurez instruite ^ 



SCENE IX ' 

ARISTE, CHRYSALE 

ARISTE. 

£h bien, la femme sort, mon frère, et je vois bien 
Que vous venez d'avoir ensemble un entretien. 

CHRYSALE* 

Oui. 

ARISTE. 

Quel est le succès? Aurons-nous Henriette? 
A-t-elle consenti? l'affaire est-elle faite? 

CHRYSALE. 

Pas tout à fait encor *. 

ARISTE. 

Refuse-t-elle? 

CHRYSALE. 

Non. 

ARISTE. 

Est-ce qu'elle balance? 

1. « Toutes les formes les plus insullantcs que l'impudence peut inventer, 
dit Aimé-Martin, la contradiction, le mépris, la hauteur, la volonté 
alticre, la défense, Tironie, la menace, sont accumulées dans cette tirade, 
qui est le modèle du genre. » Remarquez, dans ce mouvement si passionné, 
la simplicité des mots : pas un terme qui appartienne au langage précieux. 
On peut trouver que Chrysale est trop humilié, et que la vérité dépasse la 
mesure du comique. 

2. Chrysale hésite, on le conçoit, à avouer la situation que lui fait sft 
(aiblesse. 
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CHRTSALE. 

£û aucune façon. 

ARI&fÉ. 

Quoi donc? 

CHRYSALE. 

C'est que pour gendre elle m'offre un autre homme. 

ARISTE. 

Un autre homme pour gendre? 

CHRYSALE. 

Un autre. 

ARISTE. 

Qui se nomme? 

CHRYSALE. 

Monsieur Trissotin. 

ARISTE. 

Quoi! ce monsieur Trissotin?... 

CHRYSALE. 

Ouï, qui parle toujours de vers et de latin. 

ARISTE. 

Vous l'avez accepté? 

CHRYSALE. 

Moi, point I à Dieu ne plaise! 

ARISTE. 

Qu'avez-vous répondu? 

CHRYSALE 

Rien; et je suis bien aise 
De n'avoir point parlé, pour ne m'engager pas. 

ARISTE. 

La raison est fort belle, et c'est faire un grand pas. 
Avez-vous su du moins lui proposer Glitandre? 

CHRYSALE. 

îîon; car, comme j'ai vu qu'on parloit d'autre gendre, 
J'ai cru qu'il étoit mieux de^ne m'avancer point. 

ARISTE. 

Certes, votre prudence est rare au dernier point. 
N'avez-vous point de honte, avec voire mollesse ? 
Et se peut-il qu'un homme ait assez de faiblesse 
Pour laisser à sa femme un pouvoir absolu, 
Et n'oser attaquer ce qu'elle a résolu? 
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CHRYSALE. 

Mon Dieu, vous eu parlez, mon frère, bien à Taise, 

Et vous ne savez >as comm^ le bruit me pèse K 

J'aime fort le repos, la paix et la douceur, 

Et ma femme est terrible avecque son humeur; 

Du nom de philosophe elle fait grand mystère, 

Mais elle n'en est pas pour cela moins colère : 

Et sa morale, faite à mépriser le bien, ^. ^^^. 

Sur l'aigreur de sa bile opère comme rien. ^^'"^ '^ 

Pour peu qu« l'on s'oppose à ce que veut sa tête, 

On en a pour huit jours d'effroyable tempête. 

Elle me fait trembler dès qu'elle prend son ton ; 

Je ne sais où me mettre, et c'est un vrai dragon; 

Et cependant, avec toute sa diablerie, 

Il faut que je l'appelle et « mon cœur » et « ma mie ». 

ARISTE. 

Allez, c'est se. moquer. Votre femme, entre nous. 

Est, par vos lâchetés, souveraine sur vous. 

Son pouvoir n'est fondé que sur votre faiblesse : 

C'est de vous qu'elle prend le titre de maîtresse; 

Vous-même à ses hauteurs vous vous abandonnez, 

Et vous faites mener, en bête, par le nez. 

Quoi ! vous ne pouvez pas, voyant comme on vous nomme. 

Vous résoudre une fois à vouloir être un homme, 

A faire condescendre une femme à vos veux? 

Et prendre assez de cœur pour dire un « Je le veuxl » 

Vous laisserez sans honte immoler votre fille / 

Aux folles visions qui tiennent la famille, * ^ # - C'*^*"* *. 

Et de tout votre bien revêtir un nigaud '^ ^' ' 

Pour six mots de latin qu'il leur fait sonner haut; 

Un pédant qu'à tout coup votre femme apostrophe 

Du nom de bel esprit et de grand philosophe, 

D'homme qu'en vers galants jamais on n'égala. 

Et qui n'est, comme on sait, rien moins que tout cela? 

Allez, encore un coup, c'est une moquerie, 

Et votre lâcheté mérite qu'on en rie. 

CHRYSALE. 

Oui, vous avez raison, et je vois que j'ai tort; 

1. Le moment de la sincérité venu, Chrysalc va se découvrir lui-même 
tout entier, tel qu'il se voit, tel qu'il a honte d*élre. U compte sur ArisLe 
pour se relever. 
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Allons, il faut enfin montrer un cœur plus fort, 
Mon frère. 

ÂRISTE. 

C'est bien dit. 

CHHYSALE. 

C'est une chose infâme 
Que d'être si soumis au pouvoir d'une femme *. 

ARISTE. 

Fort l)ienl 

CHRYSALE. 

De ma douceur elle a trop profité. 

ARISTE. 

Il est vrai. 

CHRYSALB. 

Trùjb ioui de ma facilité. 

ARISTE. 

Sans doute. 

CHRYSALE. 

Et je lui veux faire aujourd'hui connaître 
Que ma fille est ma fille, et que j'en suis le maître, 
Pour lui prendre un mari qui soit selon mes vœux. 

ARISTE. 

Vous voilà raisonnable, et comme je vous veux. 

CHRYSALE. 

Vous êtes pour Clitandre, et savez sa demeure; 
Faites-le-moi venir, mon frère, tout à l'heure. 

ARISTE. 

J'y cours tout de ce pas. 

CHRYSALE. 

C'est souffrir trop longtemps, 
Et je m'en vais être homme à la barbe des gens 2. 

1. Le voilà comme les poltrons qni se mettent devant les yeux tontes 
les raisons qu'ils ont d*étre braves. 

2. Dernier mot, très comique : il va être homme, à la barbe de sa femme» 



FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME 



SCÈNE PREMIÈRE 

PHILAMINTE, ARMANDE, BÉLISE, TRISSOTIN, 

LÉPINE. 

PHILAMINTE. 

Ah! mettons-nous ici pour écouter à Taise 

Ces vers, que, mot à mot, il est besoin qu'on pèse *. 

ARMÂNDB. 

Je brûle de les voir. 

BÉLISE. 

Et l'on s'en meurt chez nous. 
PHILAMINTE, à Tvissotin, 
Ce sont charmes pour moi que ce qui part de vous... 

ARMANDE. 

Ce m'est une douceur à nulle autre pareille. 

BÉLISE. , ^f<^ 

Ce sont repas friands qu'on donne à mon oreille. '^*'* 

PHILAMINTE. 

Ne faites point languir de si pressants désirs. 

ARMANDB. 

Dépêchez ! 

BÉLISE. 

Faites tôt, et hâtez nos plaisirs. 

PHILAMINTE. 

Â notre impatience offrez votre épigramme. 

1. Cette petite soène épuise tontes les formules de Tempressement et, pour 
ainsi dire, d'une admiration préventive, et cela dans le langage précieux du 
beJ esprit que Molière s'est donné la mission de vouer au ridicule. 
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TRTssoTiN, à Philaminte. 
Hélas! c'est un enfant tout nouveau-né, madame. 
Son sort assurément a lieu de vous toucher, 
Et c'est dans votre cour que j'en viens d'accoucher. 

PHILAMINTE. 

Pour me le rendre cher, il suffît de son père. 

TRISSOTIN. 

Votre approbation lui peut servir de mère. 

BÉLISE, 

Qu'il a d'esprit 1 



SCÈNE II 

HENRIETTE, PHILAMINTE, BÉLISE, ARMANDE 

TRISSOTIN, LÉPINE. 

PHILAMINTE, à Henriette qui veut se retirer. 
Holà! Pourquoi donc fuyez-vous? 

HENRIETTE. 

C'est de peur de troubler un entretien si doux. 

PHILAMINTE. 

Approchez, et venez^ de toutes vos oreilles, 
Prendre part au plaisir d'entendre des merveilles. 

HENRIETTE. 

Je sais peu les beautés de tout ce qu'on écrit, 
Et ce n'est pas mon fait que les choses d'esprit. 

PHILAMINTE. 

Il n'importe. Aussi bien ai-je à vous dire ensuite 
Un secret dont il faut que vous soyez instruite. 

TRISSOTIN, à Henriette. 
Les sciences.n'ont rien qui vous puisse enflammer. 
Et vous ne vous piquez que de savoir charmer, ^( 

HENRIETTE. 

Aussi peu l'un que l'autre; et je n'ai nulle envie... 

BÉLISE. ^' ^'^^''^^ 

Ahl songeons à l'enfant nouveau-né, je vous prie* 

PHILAMINTE, à Lépinc. 
Allons, petit garçon, vite, de quoi s'asseoir. 



t*-, «.^ •■ 
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{Lépine se laisse tomber.) 
Voyez rimperlinentl Est-ce que l'on doit choir 
Après avoir appris l'équilibre des choses? 

BÉLISE. 

De ta chute, ignorant, ne vois-tu pas les causes ^.^'*^^ 
Et qu'elle vient d'avoir du point fixe écarté "' " '^ 
Ce que nous appelons centre de gravité? 

LÉPINE. 

Je m'en suis aperçu, madame, étant par terre. > 

PHiLAMiNTE, à Lépine qui f^ort, v^'"^ *^ 

Le lourdaud ! 

TRISSOTIN. 

Bien lui prend de n'être pas de verre. 

ARMANDE. 

Ah ! de l'esprit partout I 

BÉLISE. 

Gela ne tarit pas. 

{Ils 8*asseyent,) 

PHILAMINTE. 

Servez-nous promptement votre aimable repas. 

TRISSOTIN. 

Pour cette grande faim qu'à mes yeux on expose *, 

Un plat seul de huit vers me semble geu de chose, 

Et je pense qu'ici je ne ferai pas mal 

De joindre à l'épigramme, ou bien au madrigal, 

Le ragoût d'un sonnet qui chez une princesse '^^'^^ 

A passé pour avoir quelque délicatesse. 

Il est de sel attique * assaisonné partout, ,^; '^ 

Et vous le trouverez, je crois, d'assez bon goût. 

ARMANDE. 

Ah) je n'en doule point! 

PHILAMINTE. 

Donnons vite audience. 

1. Ici commence la grande o gcène du sonnet >. Il y a une autre • scène 
du sonnet » dans le Misanthrope (acte !•', se. Il), et c'est un des plus inté- 
ressants sujets d'étude littéraire que la comparaison des détails de cette 
double mise en œuvre d'une même idée. Rien ne montre mieux la variété 
infinie des ressources du génie de Molière. 

2. Sel attique : on appelait ainsi l'esprit délicat et fin propre aux habi- 
tants d'Athènes, 
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BÉLisE, interrompant Trissotin chaque fois qu'il se dispose 

à lire. 
Je sens d'aise mon cœur tressaillir PAJ^vance. 
J'aime la poésie avec entêtement,^ ^^^*'^"* 
Et surtout quand les vers sont tournés galamment. 

PHILAMINTE. 

Si nous parlons toujours, il ne pourra rien dire. 

TRISSOTIN. 

So... 

BÉLISE, à Henriette. 
Silence, ma nièce ' ! 

ARMANDE. 

Ah! laissez-le donc lire*! 

TRISSOTIN. 

Sonnet à la princesse Uranie sur sa fièvre •• 

Votre prudence est endopmie, 
De traiter magnifiquement, 
Et de loger superbement 
Votre plus cruelle ennemie. 

BÉLISE. 

Ah! le joli début! 

ARMANDE. 

Qu'il a le tour galant! 

PHILAMINTE. 

Lui seul des vers aisés possède le talent. 

ARMANDE. 

A prudence endormie il faut rendre les armes. 

BÉLISE. 

Loger son ennemie est pour moi plein de charmes. 



1. Trait aussi comique que naturel : les interrupteurs imposant silence 
à qui ne dit mot. 

2. Cet hémistiche, qui complète assez justement le vers et qoi est en si- 
tuation, n'est pas de Molière. II a été introduit dans l'édition de 1734. Mo- 
lière, en général, ne s'attachait pas à former des vers très réguliers ou com- 
plets, quand le dialogue était coupé par une lecture. On en verra des 
exemples plus loin. (Pages 44 et 47, note 2; page 48, note 3). 

3. Ce sonnet, si prétentieux et si ridicule, est réellement de Tabbe Cotin ; 
il se trouve dans le recueil de ses Œuvres galantes en prose et en vers 
(1663} et a pour titre exact : Sonnet à mademoiselle Longueville, à présent 
duchesse de Nemours, sur sa fièvre quarte. 
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PHILAUINTE. 

J*aîme superbement et magnifiquement ; 

Ces deux adverbes joints font admirablement *« 

BÉLISE. 

Prêtons Foreille au reste a. 

TRISSOTIN. 

Votre prudence est endormie, 
De traiter magnifiquement, 
Et de loger superbement 
Votre plus cruelle ennemie. 



ARMANDE, 
BÉLISE. 



Prudence endormie ! 
Loger son ennemie ! 

PHILAMINTE. 

Superbement et magnifiquement. 

m 

TRISSOTIN. 

Faites-la sortir, quoi qu'on die, 

De votre riche appartement, 

Où cette ingrate insolemment 

Attaque votre belle vie. , 

BÉLISE. 

Ah! tout doux, laissez-moi, de grâce, respirer. 

ARMANDE. 

Donnez-nous, s'il vous plaît, le loisir d'admirer. 

PHILAUINTE. 

On se sent, à ces vers, jusques au fond de Tàmo 
Couler je ne sais quoi qui fait que Ton se pâme '. 

ARMANDE. 

Faites-la sortir, quoi qu'on die, 
De votre riche appartement. 

1. Molière a donné à ce vers Téternilé da ridicule. 

S. Autre vers que la suspension du dialogue par la lecture a empédiè 
l'auteur de compléter. 

3. • Ce que Cotin avait le plus souhaité, dit ici Aimé-Martin, l'admira- 
tion dQs précieuses, Molière l'en écrase; il en fait sa punition, son supplice. » 
On peut répéter la même remarque, à propos de toute cette suite d'extra- 
vagantes et plaisantes exclamations, en ajoutant qu'elles ne sont que 
récho do Tadmiralion consignée dans les mémoires et correspondances du 
temps. 
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Que riche appartement est là joliment dit! 
Et que la métaphore est mise avec esprit! 

PHILAMINTE. 

Faites-la sortir, quoi qu*oa die* 

Ah! que ce quoiqu'on die est d'un goût admirable! 
C'est, à mon sentiment, un endroit impayable. 

ÂRMANDE. 

De quoi qu^on die aussi mon cœur est amoureux. 

BÉLISE. 

Je suis de votre avis, quoi qu'on die est heureux* 

ARMANDE. 

Je voudrois ravoir fait. 

BÉLISE. 

Il vaut toute une pièce. 

PHILAMINTE. 

Mais en comprend-on bien, comme moi, la finesse? 

ARMANDE Ct fiÉLlSB. 

Ohloh! 

PHILAMINTE. 

Faites-la sortir quoi qu'on die. 

Que de la fièvre on prenne ici les intérêts; r»*^^^** 
N'ayez aucun égard, moquez-vous des caquets, 

Faites-la sortir, quoi qu'on die. 
Quoi qu'on die, quoi qu'on die. 

Ce quoi qu'on die en dit beaucoup plus qu'il ne semble. 
Je ne sais pas, pour moi, si chacun me ressemble. 
Mais j'entends là-dessous un million de mots. 

BÉLISE. 

Il est vrai qu'il dit plus de choses qu'il n'est gros. 

PHILAMINTE, à Tnssotin» 
Mais, quand vous avez fait ce charmant quoi qu'on die, 
Avez-vous compris, vous, toute son énergie? 
Songiez-vous bien vous-même à tout ce qu'il nous dit, 
Et pensiez-vou9 alors y mettre tant d'esp'^it? 

TRISSOTIN. 

Hai I hai ! 
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ÂUMANDE. 

J'ai fort aussi Vingrate dans la tête, 
Cette ingrate de fièvre, injuste, malhonnête, 
Qui traite mal les gens qui la logent chez eux. 

PHILAMINTE. 

Enfin les quatrains sont admirables tous deux. 
Venons-en promptement aux tiercets S je vous prie. 

ARMÂNDE. 

Ah ! s'il vous plaît, encore une fois quoi qu'on die 

TRISSOTIN, 

Faites- la sortir, quoi qu'on die 

PHILAMINTE, ARMANDE Ct BÉLISB. 

Quoi qu'on die! 

TRISSOTIN. 

De votre riche appartement. 

PHILAMINTE, ARMANDE 6^ BÉLIS8. 

Riche appartement! 

TRISSOTIN. 

Où cette ingrate insolemment 

PHILAMINTE, ARMANDE et BÉUSB; 

Cette ingrate de fièvre. 

TRISSOTIN, 

Attaque votre belle vie. 

PHILAMINTE. 

Votre belle vie ! 

ARMANDE et BÉLISB. 

Ahl 

TRISSOTIN. 

Quoi! sans respecter votre rang, 
Elle se prend à votre sang. 



Ahl 



PHILAMINTE, ARMANDE et BÉLISB. 



1. Tiercets. — On ne dit plus aujourd'hui que tercets, pour désigner U 
groupes de trois vers. 
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! 

^' TRISSOTIN. 

Et nuit et jour vous fait outrage 1 

Si vous la conduisez aux bains, 
Sans la marchander davantage. 
Noyez-la de vos propres mains i. 

PHILAMINTB. 

On n'en peut plus. 

BÉLTSE. 

On pâme. 

ARMA N DE. 

On se meurt de plaîsirj 

PHILAHINTE. 

De mille doux frissons tous vous sentez saisir. 

ARMÂNDE. 

Si vous la conduisez aux bains 

BÉLISE. 

Sans la marchander davantage 

PHILAHINTE. 

Noyez-la de vos propres mains. 
De vos propres mains, là, noyez-la dans les bains •. 

ARMANDE. 

Chaque pas dans vos vers rencontre un trait charmant. 

BÉLISE. 

Partout on s'y promène avec ravissement 

PHILAMINTE. 

On n'y sauroit marcher que sur de belles choses. 

ARMANDE. 

Ce sont petits chemins tout parsemés de roses. 

TRISSOTIN. 

Le sonnet donc vous semble?.... 

1. Cette chute du sonnet, plus plate et plus ridicule que la pièce entière, 
ne permet pas au public de prendre au sérieux les éloges du trio de folles 
dont Textase redouble. Le aonnet d'Oronte, dans le Misanthrope, n'étaif 
pas sans qualités, et le public avait hésité, dit-on, entre les sévérités d'Al« 
ceslc, (*Vst-à-dire de Molière, et les adulations de Philinte. 

t. loi encore, même effet de la suspeasion du dialogue par la lecturQ 
•or la vernfioatioiL U n'y a pas de rime féminine. 



46 LES FEMMES SAVANTES 

ARMANDE. 

J*ai fort aussi ïingrate dans la tête, 
Cette ingrate de fièvre, injuste, malhonnête, 
Qui traite mal les gens qui la logent chez eux. 

PHILAMINTB. 

Enfin les quatrains sont admirables tous deux. 
Venons-en promptement aux tiercets *, je vous prie. 

ARMANDE. 

Ah ! s'il vous plaît, encore une fois quoi qu'on die 

TRISSOTIN, 

Faites- la sortir, quoi qu'on die 

PHILAMINTE, ARMANDE Ct BÉLISB. 

Quoi qu'on die! 

TRISSOTIN. 

De votre riche appartement. 

PHILAMINTE, ARMANDE 6^ BÉLIS8. 

Riche appartement! 

TRISSOTIN. 

OÙ cette ingrate insolemment 

PHILAMINTE, ARMANDE et BÉUSB, 

Cette ingrate de fièvre. 

TRISSOTIN, 

Attaqae votre belle vie. 

PHILAMINTE. 

Votre belle vie ! 

ARMANDE et BÉLISB. 

Ahl 

TRISSOTIN. 

Quoil sans respecter votre rang, 
Elle se prend à votre sang. 

PHILAMINTE, ARMANDE et BÂLISE. 

Ah! 



1. Tiercets. — On ne dit plus aujourd'hui que tercetti pour désigner U 
groupes de trois vers. 
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TRISSOTIN. 

Et nuit et jour vous fait outrage I 

Si vous la conduisez aux bains, 
Sans la marchander davantage. 
Noyez-la de vos propres mains i. 

PHILAMINTB. 

On n*en peut plus. 

BÉLTSE. 

On pâme. 

ARMA N DE. 

On se meurt de plaisir. 

PHILAMINTE. 

De mille doux frissons vous vous sentez saisir. 

ARMÂNDE. 

Si vous la conduisez aux bains 

BÉLISE. 

Sans la marchander davantage..... 

PHILAMINTE. 

Noyez-la de vos propres mains. 
De vos propres mains , là^ noyez-la dans les bains *. 

ARMANDE. 

Chaque pas dans vos vers rencontre un trait charmant. 

BÉLISE. 

Partout on s'y promène avec ravissement 

PHILAMINTE. 

On n'y sauroit marcher que sur de belles choses. 

ARMANDE. 

Ce sont petits chemins tout parsemés de roses. 

TRISSOTIN. 

Le sonnet donc vous semble?.... 

1. Cette chute du sonnet^ plus plate et plu3 ridicule que la pièce entîërei 
ne permet pas au public de prendre au sérieux les éloges du trio de folles 
dont l'extase redouble. Le aonnet d'Oronte, dans le Misanthrope y n'étaif 
pas sans qualités, et le public avait hésité, dit-on, entre les sévérités d'Al« 
cesle, r>st-à-dire de Molière, et les adulations de Philinte. 

t. Ifà encore, même effet de la suspension du dialogue par la leoturQ 
•or la vernficatioiL U n'y a pas de rime féminine. 



r" 
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PHILAMINTE. 

Admirable, nouveau : 
Et personne jamais n*a rien fait de si beau; 

BÉLisE, à Henriette, 
Quoi! sans émotion pendant celte lecture ! 
Vous faites là, ma nièce, une étrange figure. 

HENRIETTE. 

Chacun fait ici-bas la figure quMl peut, 

Ma tante : et bel esprit, il ne l'est pas qui veut 

TRISSOTIN. 

Peut-être que mes vers importunent madame, 

HENRIETTE. 

Point. Je n'écoute pas ^ 

PHILAMINTE. 

Ah ! voyons l'épigramme. 

TRISSOTlN. 

Sur un carrosse de couleur amarante donné à une dame 

dé ses amies *. 

PHILAMINTE. 

Ses titres ont toujours quelque chose de rare K 

ARMANDE. 

A cent beaux traits d'esprit leur nouveauté prépare. 

TRISSOTIN. 

L^amonr si chèrement m'a vendu son lien... 



Ahl 



PHILAMINTE, ARMANDE et BÉLISE. 



TRISSOTIN. 



Qu'il m'en coûte déjà la moitié de mon bien; 

Et quand tu vois ce beau carrosse, 

Où tant d'or se relève en bosse, 

Qu'il étonne tout le pays 
Et fait pompeusement triompher ma Lais..* 

1 . Les réponses d'Henriette sont peu aimables ; mais on conçoit qa*elle 
ait l'esprit ailleurs. 

2. Celte épigramme se trouve aussi dans les Œuvres de Gotin, mais avco 
la qualiflcation de madrigal. 

3. Autre effet de l'interruption du dialogue : ici> point de rime masca 
line. 
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»\ PHILAMINTK. 

kh! ma Laîs! Voilà de Térudition. 

BÉLISE. 

L'enveloppe est jolie * et vaut un million. 

TRISSOTIN. 

Et quand tn vois ce beau carrosse. 
Où tant d'or se relève en bosse, 
Qu'il étonne tout le pays 
Et fait pompeusement triompher ma Lais, 
Ne dis plus qu'il cfI amarante, 
Dis plutôt qu'il est de m^ 'fente >t 

ARMANDE. 

oïl, oh, oh! celui-là ne s'attend point du tout. 

PHILAMINTK. 

On n'a que lui qui puisse écrire de ce goût. 

BÉLISE. 

Ne dis plus qu'il est amarante. 
Dis plutôt qu'il est de ma rente. 

Voilà qui se décline, ma rente, de ma rente^ à ma rente» 

PHILAMINTK. 

Je ne sais, du moment que je vous ai connu, 
Si sur votre sujet j'ai l'esprit prévenu»; 
Mais j'admire partout vos vers et votre prose. 

j TRISSOTIN, à Philaminte. 
Si vous vouliez de vous noils montrer quelque chose, 
A notre tour aussi nous pourrions admirer. 

PHILAMINTE. 

Je n'ai rien fait en vers ; mais j'ai lieu d'espérer 
Que je pourrai bientôt vous montrer en amie 
Huit chapitres du plan de nôtre académie. 
Platon s'est au projet simplement ftrrêté, 
Quand de sa Républiaue il a fait le traité; 

1. Venveloppe, o'est-à-dire l'allusion historique employée pour désigner 
ane courtisane, la corinthienne Lais (v* siècle av. J.-G.) n'ayant pas été 
autre chose. 

2. Il faut être juste : Colin, dans une note sur « ces rencontres aux 
mots » les qualifie lui-même de « froides ». 

3. JTait c'est la yernon ies éditions originales. Plus tard, le sens a fait 
mettre : fétu, 

FEMMES SAVANTES. 4 
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PHILAMINTE. 

Admirable, nouveau : 
Et personne jamais n*a rien fait de si beau. 

BÉLisE, à Henriette. 
Quoi! sans émotion pendant celte lecture ! 
Vous faites là, ma nièce, une étrange figure. 

HENRIETTE. 

Chacun fait ici-bas la figure qu'il peut, 

Ma tante : et bel esprit, il ne Test pas qui veut 

TRISSOTIN. 

Peut-être que mes vers importunent madame. 

HENRIETTE. 

Point. Je n'écoute pas ^ 

PHILAMINTE. 

Ah! voyons répigramme. 

TRISSOTIN. 

Sur un carrosse de couleur amarante donné à une dame 

dé ses amies *. 

PHILAMINTE. 

Ses titres ont toujours quelque chose de rare •• 

ARMANDE. 

A cent beaux traits d'esprit leur nouveauté prépare. 

TRISSOTIN. 

L^amour si chèrement m'a vendu son lien... 



Ah! 



PHILAMINTE, ARMANDE Ct BÉLISE. 



TRISSOTIN. 



Qu'il m*en coûte déjà la moitié de mon bien; 

Et quand tu vois ce beau carrosse, 

Où tant d'or se relève en bosse, 

Qu'il étonne tout le pays 
Et fait pompeusement triompher ma Lais..« 

1. Les réponses d'Henriette sont peu aimables; mais on conçoit qa*elle 
ait l'esprit ailleurs. 

2. Celte épigramme se trouve aussi dans les Œuvres de Gotin, mais avco 
la qualification de madrigal. 

3. Autre effet de l'interruption du dialogue : ici« point de rime masca 
line. 
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v\ PHILAMINTB. 

kh! ma Lats! Voilà de l'érudition. 

BÉLISE. 

L'enveloppe est jolie * et vaut un million. 

TRISSOTIN. 

Et quand tn vois ce beau carrosse. 
Où tant d'or se relève en bosse, 
Qu'il étonne tout le pays 
Et fait pompeusement triompher ma Lais, 
Ne dis plus qu'il est amarante, 
Dis plutôt qu'il est de m^ "fente >t 

ÂBMANDE. 

Oh, oh, oh! celui-là ne s'attend point du tout. 

PHILAMINTE. 

On n'a que lui qui puisse écrire de ce goût. 

BÉLISE. 

Ne dis pins qu'il est amarante. 
Dis plutôt qu'il est de ma rente. 

Voilà qui se décline, ma rente, de ma rente^ à ma rente. 

PHILAMINTE. 

Je ne sais, du moment que je vous ai connu, 
Si sur votre sujet j'ai l'esprit prévenu»; 
Mais j'admire partout vos vers et votre prose. 

, TRISSOTIN, à Philaminte. 
Si vous vouliez de vous nous montrer quelque chose, 
A notre tour aussi nous pourrions admirer. 

PHILAMINTE. 

Je n'ai rien fait en vers ; mais j'ai lieu d'espérer 
Que je pourrai bientôt vous montrer en amie 
Huit chapitres du plan de nôtre académie. 
Platon s'est au projet simplement î'rrêté, 
Quand de sa Républiaue il a fait le traité; 
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1. Venveloppet o'est-à-dire l'allusion historique employée pour désigner 
ane courtisane, la corinthienne Lais (v" siècle av. J.-G.) n'ayant pas été 
autre chose. 

2. Il faut être juste : Colin, dans une note sur « ces rencontres anx 
mots » les qualifie lui-même de « froides <>. 

3. JTait c'est la yersioa ies éditions originales. Plus tard, le sens a fait 
mettre : feu$, 
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Mais à Teffet entier je veux pousser l'idée 

Que j'ai sur le papier en prose accommodée. 

Car enfin je me sens un étrange dépit 

Du tort que Ton nous fait du côté de Fesprit, 

Et je veux nous venger, toutes tant que nous sommes. 

De cette indigne classe où nous rangent les hommes 

De borner nos talents à des futilités, ,„,..>»-*'^ 

Et nous fermer la porte aux sublimes clartés *. '"'"'^ 

ARMANDE. 

C'est faire à noire sexe une trop grande offense 
De n'étendre l'effort de notre intelligence , . 

Qu'à juger d'une jupe ou de l'air d'un manteau, p>^ 
Ou des beautés d'un point ou d'un brocart nouveau. 

BÉLISE. 

Il faut se relever de ce honteux partage, 

Et mettre hautement notre esprit hors de page K 

TRISSOTIN. 

Pour les dames on sait mon respect en tous lieux : 
Et si je rends hommage au brillant de leurs yeux, 
De leur esprit aussi j'honore les lumières. 

PHILAMINTE. 

Le sexe aussi vous rend justice en ces matières ; 
Mais nous voulons montrer à de certains esprits, 
Dont rorguèilleux savoir nous traite avec mépris, . 
Que de science aussi les femmes sont meublées, «^^^^ 
Qu'on peut faire comme eux de doctes assemblées, 
Conduites en cela par des ordres meilleurs ; 
Qu'on y veut réunir ce qu'on sépare ailleurs •, 
Mêler le beau langage et les hautes sciences, 
Découvrir la nature en mille expériences. 
Et, sur les questions qu'on pourra proposer, 
Faire entrer chaque secte etn'en point épouser. 

1 . Faut-il remarquer que les précieuses s'escriment ici contre des ohi- 
mères, puisque le < moraliste » de la pièce, Glitandre, o'est-à;>dl^ Molière 
iui-mème, consent < qu'elles aient des clartés de tout ». 

2. Expression venue de l'ancienne chevalerie. Le jeune gentilhomme était 
placé comme page dès Tàge de sept ans ; à quatorze, il éllût hors de page 
en devenant éouyer. 

3. Allusion critique à la séparation de l'Académie française reconnue 
en 1635 par Richelieu et de l'Académie des sciences, fondée en 106d par 
Colbert. 



AGTB III, SCÈNE II 51 

TRISSOTIN. "\ 

Je m'attache pour Tordre au péripatétisme. " 

PHILAMINTB. 

Pour les abstractions j'aime le platonisme. 

ARMANDE. [ 

Épicure me plait, et ses dogmes sont forts. 

BÉLISE. 

Je m'accommode assez, pour moi, des petits corps; 
Mais le vide à souffrir me semble difficile, 
Et je goûte bien mieux la matière subtile. 

. - TRISSOTIN. 

Descartes, pour Taimant, donne fort dans mon sens. 

ARMANDE. 

J'aime ses tourbillons. 

PHILAHINTB. 

Moi, ses mondes tombants *• 

ARUANDE. 

Il me tarde de voir notre assemblée ouverte, 
Et de nous signaler par quelque découverte. 

TRISSOTIN. hX'**^ 

On en attend beaucoup de vos vives clartés, 
Et pour vous la nature a peu d'obscurités. 

PHILAMINTE. 

Pour moi, sans me flatter, j'en ai déjà fait une, 
Et j'ai vu clairement des hommes dans la lune. 

BÉLISE. 

Je n'ai point encor vu d'hommes, comme je crois ' : 
Mais j'ai vu des clochers tout comme je vous vois. 

ARMANDE. 

Nous approfondirons, ainsi que la physique, 
Grammaire, hiistoire, vers» morale et politique. 

1. On remarque la justesse des appréciations ainsi faites en conrant, an 
TOl, des systèmes philosophiques. L'ordre, renchainoment logiqne caracté- 
lise bien la métaphysique d'Aristote ; i'abstracUon idéale, celle de Platon. 
La doctrine d*Epicure était devenue, au xvii« siècle, celle des libertins, es- 
prits forts, libres 'penseurs du temps. Les doctrines de Descartes sur la 
matière subtile, l'aimant, les tourbillons, etc., passionnaient le monde sa- 
vant. Molière, qui avait fait de fortes études, i a des clartés de tout* » 

9. A ce qae je orois, ^t i 
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Mais à l'effet entier je veux pousser l'idée 

Que j'ai sur le papier en prose accommodée. 

Car enfin je me sens un étrange dépit 

Du tort que Ton nous fait du côté de l'esprit, 

Et je veux nous venger, toutes tant que nous sommes, 

De cette indigne classe où nous rangent les hommes 

De borner nos talents à des futilités, .v,^--'*'^ 

Et nous fermer la porte aux sublimes clartés *. "'"''^ 

ARUÂNDE. 

C'est faire à noire sexe une trop grande offense 
De n'étendre l'effort de notre intelligence , . 

Qu'à juger d'une jupe ou de l'air d'un manteau, p>^ 
Ou des beautés d'un point ou d'un brocart nouveau. 

BÉLISE. 

Il faut se relever de ce honteux partage, 

Et mettre hautement notre esprit hors de page «. 

TRISSOTIN. 

Pour les dames on sait mon respect en tous lieux : 
Et si je rends hommage au brillant de leurs yeux, 
De leur esprit aussi j'honore les lumières. 

PHELAMINTE. 

Le sexe aussi vous rend justice en ces matières ; 
Mais nous voulons montrer à de certains esprits, 
Dont l'orgueilleux savoir nous traite avec mépris, . 
Que de science aussi les femmes sont meublées, «^^^^ 
Qu'on peut faire comme eux de doctes assemblées, 
Conduites en cela par des ordres meilleurs ; 
Qu'on y veut réunir ce qu'on sépare ailleurs •, 
Mêler le beau langage et les hautes sciences, 
Découvrir la nature en mille expériences, 
. Et, sur les questions qu'on pourra proposer, 
/ Faire entrer chaque secte et n'en point épouser. 
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1. Faut-il remarquer que les précieuses 8*escriineat ici contre des chi- 
mères, puisque le < moraliste » de la pièce, Glitandre, c'est-h^fbt Molière 
iui-mème, consent < qu'elles aient des clartés de tout ». 

2. Expression venue de l'ancienne chevalerie. Le jeune gefitilhomme était 
placé comme page dès l'âge de sept ans ; à quatorze, il éUit hors de page 
en devenant écuyer. 

3. Allusion critique à la séparation de l'Académie française reconnue 
en 1635 par Richelieu et de l'Académie des sciences, fondée en 1666 par 
Colbert. 
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TRISSOTIN. '\ 

Je m'attache pour Tordre au péripatétisme. ' 

PHILAUINTE. 

Pour les abstractions j'aime le platonisme. 

ARUANDE. f 

Épicure me plait, et ses dogmes sont forts. 

BÉLISE. 

Je m'accommode assez, pour moi, des petits corps; 
Mais le vide à souffrir me semble difficile, 
£t je goûte bien mieux la matière subtile. 

^ ^ TRISSOTIN. 

Desc^rtes, pour Taimant, donne fort dans mon sens. 

ARMANDE. 

J'aime ses tourbillons. 

PHILAMINTB. 

Moi, ses mondes tombants *. 

ARHANDE. 

Il me tarde de voir notre assemblée ouverte, 
£t de nous signaler par quelque découverte. 

TRISSOTIN. i*»'^**^ 

On en attend beaucoup de vos vives clartés, 
Et pour vous la nature a peu d'obscurités. 

PHILAMINTE. 

Pour moi, sans me flatter, j'en ai déjà fait une, 
£t j'ai vu clairement des bommes dans la lune. 

BÉLISB. 

Je n'ai point encor vu d'hommes, comme je crois ' : 
Mais j'ai vu des clochers tout comme je vous vois. 

ARMANDE. 

Nous approfondirons, ainsi que la physique, 
Grammaire, histoire, vers» morale et politique. 

1. On remarque la justesse des appréciations ainsi faites en conrant, an 
Tol» des systèmes philosophiques. L'ordre, renchainement logique caracté* 
rise bien la métaphysique d'Âristote; Tabstraclion idéale, celle de Platon. 
La doctrine d'Epicure était devenue, au xvii* siècle, celle des libertins, es- 
prits forts, libres 'penseurs du temps. Les doctrines de Desoartes sor la 
matière subtile, l'aimant, les tourbillons, etc., passionnaient le monde sa- 
vant. Molière, qui avait fait de fortes études, t a des clartés de tout* » 

9. A ce qae je crois. 
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PHILAMINTE. 

La morale a des traits dont mon cœur est épris, 
Et c'étoit autrefois l'amour des grands esprits; 
Mais aux stoïciens je donne l'avantage, 
Et je ne trouve rien de si beau que leur sage *. 

ARMÀNDE. 

Pour la langue, on verra dans peu nos règlements, 
Et nous y prétendons faire des remûments *. 
Par une antipathie ou juste ou naturelle, 
Nous avons pris chacune une haine mortelle 
Pour un nombre de mots, soit ou verbes ou non^. -, 
Que mutuellement nous nous abandonnons : 
Contre eux nous préparons de mortelles sentences, 
Et nous devons ouvrir nos doctes conférences 
Par les prt)scriptions de tous ces mots divers 
Dont nous voulons purger et la prose et les vers '. 

PHILAMINTE. 

Mais le plus beau projet de notre académie, 

Une entreprise noble et dont je suis ravie, 

Un dessein plein de gloire et qui sera vanté 

Chez tous les beaux esprits de la postérité, ^ 

C'est le retranchement de ces syllabes sales o^^^^ ^ 

Qui dans les plus beaux mots produisent des scandales. 

Ces jouets éternels des sots de tous les temps, *^ 

Ces fades lieux communs de nos méchants plaisants, ^^^>^*^ 

Ces sources d'un amas d'équivoque infâmes 

Dont on vient faire insulte à la pudeur des femmes. 

TRISSOTIN. 

Voilà certainement d'admirables projets I 

BÉLISE. 

Vous verrez nos statuts quand ils seront tous faits. 

TRISSOTIN. 

Ils ne sauroient manquer d'être tous beaux et sages. 

1. Les préférences de Philaminle sont d'accord avec son caractère : ce 
qui caractérisait^ le sage des stoïciens, c'était la hauteur d'âme, la fermeté 
de la volonté, la constance des résolutions. 

2. Bemâement : synonyme classique au xvii siècle de notre mot révolution. 

3. Bannir des mots, épurer la langue, objet de la réforme de Malherbe, 
était devenu le rêve de la plupart des académiciens. Les meilleurs éori* 
vains acceptaient ces proscriptions contre lesquelles Fénelon protesta dans 
■a Lettre à V Académie française* 
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ARMANOE. 

Nous serons par nos lois les juges des ouvrages : 
Par nos lois, prose et vers, tout nous sera soumis : 
Nul n'aura de l'esprit hors nous et nos amis *. 
Nous chercherons, partout à trouver, à redire, 
Et ne verrons que nous qui sache ^ bien écrire. 



SCÈNE III 

PHILAMINTE, BÉLISE, ARMANDE, HENRIETTE, 

TRISSOTIN, LÉPINE. 

LÉpiNE, à Trissotin. 
Monsieur, un homme est là qui veut parler à vous. 
Il est vêtu de noir, et parle d'un ton doux. 

{Us se lèvent.) 

TRISSOTIN. 

C'est cet ami savant qui m'a fait tant d'instance 
De lui donner l'honneur de votre connaissance. 

PHILAMINTE. 

Pour le faire venir vous avez tout crédit/ 
{Trissotin va au-devant de Vadius.) 



SCENE IV • 

PHILAMINTE. BÉLISE, ARMANDE, HENRIETTE. 

PHILAMINTE, à Armande et à Bélise. 
Faisons bien les honneurs au moins de notre esprit. 

1. Encore un vers devenu proverbe. 

2. Sache est au singulier dans les éditions originales (1673, 1674, 1682); 
il se justifie comme ayant pour sujet personne, sous-entendu : personne que 
nous qui. Les éditions ultérieures ont imprimé sachent, qui ne s'expliqua 
pas; si le pronom qui était au pluriel, il représenterait nouSf et il faudrait 
qui sachions. 

3. Celte scène et la suivante ne sont pas détachées et numérotées à part 
dans les éditions originales et sont censées continuer la scène III. Les 
éditions ultérieures les ont séparées, conformément à la règle, pariée qu'il 

y a sortie et entrée de personnages, ^,^,^ .-^ L«-*'. V«'* . t QxXl. Y. . ^ ^^<x. H 
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PHILAMINTB. 

La morale a des traits dont mon cœur est épris, 
Et c'étoit autrefois l'amour des grands esprits ; 
Mais aux stoïciens je donne Tavantage, 
Et je ne trouve rien de si beau que leur sage *. 

ARUANDE. 

Pour la langue, on verra dans peu nos règlements, 
Et nous y prétendons faire des remùments *. 
Par une antipathie ou juste ou naturelle, 
Nous avons pris chacune une haine mortelle 
Pour un nombre de mots, soit ou verbes ou nom*, 
Que mutuellement nous nous abandonnons : 
Contre eux nous préparons de mortelles senteuces, 
Et nous devons ouvrir nos doctes conférences 
Par les prt)scriptions de tous ces mots divers 
Dont nous voulons purger et la prose et les vers '. 

PHILAMLNTE. 

Mais le plus beau projet de notre académie. 

Une entreprise noble et dont je suis ravie. 

Un dessein plein de gloire et qui sera vanté 

Chez tous les beaux esprits de la postérité, ^^ 

C'est le retranchement de ces syllabes sales t^cw*^ P 

Qui dans les plus beaux mots produisent des scandales. 

Ces jouets éternels des sots de tous les temps, 

Ces fades lieux communs de nos méchants plaisants, 

Ces sources d'un amas d'équivoque infâmes 

Dont on vient faire insulte à la pudeur des femmes. 

TRISSOTIN. 

Voilà certainement d'admirables projets! 

BÉLISE. 

Vous verrez nos statuts quand ils seront tous faits. 

TRISSOTIN. 

Ils ne sauroient manquer d'être tous beaux et sages. 

1. Les préférences de Philaminle soDt d'accord avec son caractère : oe 
qui caractérisait ,1e sage des stoïciens, o'élait la hauteur d'àme, la fermeté 
de la volonté, la constance des résolutions. 

t. Remuement : synonyme classique au xvii siècle de notre mot révolution. 

3. Bannir des mots, épurer la langue, objet de la réforme de Malherbe, 
était devenu le rêve de la plupart des académiciens. Les meilleure écri- 
vains acceptaient ces proscriptions contre lesquelles Fénelon protesta dana 
■a Lettre à l'Académie française» 
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ARMÂNDE. 

Nous serons par nos lois les juges des ouvrages : 
Par nos lois, prose et vers, tout nous sera soumis : 
Nul n'aura de l'esprit hors nous et nos amis ^ 
Nous chercherons, partout à trouver, à redire, 
Et ne verrons que nous qui sache 2 bien écrire. 



SCÈNE III 

PHILAMINTE, BÉLISE, ARMANDE, HENRIETTE, 

TRISSOTIN, LÉPINE. 

LÉpiNB, à Trissotin. 
Monsieur, un homme est là qui veut parler à vous, 
Il est vêtu de noir, et parle d'un ton doux. 

{Us se lèvent.) 

TRISSOTIN. 

C'est cet ami savant qui m'a fait tant d'instance 
De lui donner l'honneur de votre connaissance. 

PHILAMINTE. 

Pour le faire venir vous avez tout crédit.' 
{Trissotin va au-devant de Vadius.) 



SCENE IV • 

PHILAMINTE. BÉLISE, ARMANDE, HENRIETTE. 

PHILAMINTE, à Armande et à Bélise. 
Faisons bien les honneurs au moins de notre esprit. 

1. Encore un vers devenu proverbe. 

2. Sache est au singulier dans les éditions originales (1673, 1674, 168:2); 
il se justifie comme ayant pour sujet personne, sous-entendu : personne que 
nous qui. Les éditions ultérieures ont imprimé sachent, qui ne s'expliqua 
pas ; si le pronom qui était au pluriel, il représenterait nous, et il faudrait 
qui sachions. 

3. Celte scène et la suivante ne sont pas détachées et numérotées à part 
dans les éditions originales et sont censées continuer la scène III. Les 
éditions ultérieures les ont séparées, conformément à la règle, parce qu'il 

y a sortie et entrée de personnages. /^ r- . Lo -'- ^<. . * OxXl^ Yj \ x ^ vol /! 
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(d Henriette, qui veut sortir.) 
Holà! je TOUS ai dit en paroles bien claires . 
Que j'ai besoin de vous. 

HENRIETTE. 

Mais pour quelles affaires ? 

PHILAMINTE. 

Venez : on va dans peu vous les faire savoir. 



SCÈNE V 

TRISSOTIN, VADfUS, PHILAMINTE, BÉLISE 
ARMANDE, HENRIETTE. 

TRISSOTIN, présentant Vadius ^ 
Voici rhomme qui meurt du désir de vous voir ; 
En vous le produisant, je ne crains point le blâme -^ 
D'avoir admis chez vous un profane, madame ; 9^^^'*"^ 
Il peut tenir son coin parmi de beaux esprits. 

PHILAMINTE. 

La main qui le présente en dit assez le prix. 

TRISSOTIN. 

Il a des vieux auteurs la pleine intelligence, 

Et sait du grec, madame, autant qu'homme de France. 

PHILAMINTE, à BéUsC, 

Du greci 6 ciel, du grec! Il sait du grec, ma sœur! 

1. Le personnage de Vadius représentait le savant Ménage, comme oelai 
de Trissotin Tabbé Cotin; toutefois la copie était moins directe et la sa- 
^re moins personnelle, de sorte que Ménage, malgré la transparence de 
plusieurs allusions, pouvait refuser de se reconnaître : ce qu'il eut le bon 
esprit de faire, en louant, avec plus ou moins de sincérité, l'œuvre de Mo- 
lière, qui de son côté désavouait plus ou moins sincèrement toute intention 
d'attaque contre lui. Ménage (1613-1692), doué d'une rare mémoire et in- 
fatigable au travail, fut un des premiers érudits de son temps. Il était l'Àmo 
des Fociélés savantes et des réunions de beaux esprits et était très recherché 
pour sa conversation. Il prétendait juger en dernier ressort tous les ou- 
vrages d'esprit. Son humeur bilieuse et pédantesque le rendait très désa- 
gréable et l'exposait à des scènes de brouille, comme celle que Molière 
fait éclater entre Vadius et Trissotin. Il a laissé de nombreux ouvrages 
sur la langue française et son origine, notamment un Dictionnaire étymolo^ 
gique (1650, in-4), où une foule d'explications plus arbitraires qu'ingénieoMS 
accusent l'absence de méthode scientiûaua 



Du grec! quelle douceur! 

PHILAMINTE. 
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BÉLisE, à Armande* 
Âhl ma nièce, du grec! 

ARMANDE. 

....... 

Quoil monsieur sait du grec! Ahl permettez, de grâce, \ 

Que, pour Tamour du grec, monsieur, on vous embrasse. 
(Vadius embrasse aussi Bélise et Armande.) 

HENRIETTE, à Vadîus qui veut aussi Vembrasser, 
Excusez-moi, monsieur, je n'entends pas le grec ^ 

(Us s'asseyent,) 

PHILAMINTE. 

J'ai pour lés livres grecs un merveilleux respect. 

VADIUS. 

Je crains d'être fâcheux par Tardeur qui m'engage 
A vous rendre aujourd'hui, madame, mon hommage; 
Et j'aurai pu troubler quelque docte entretien. 

PHILAMINTB. 

Monsieur, avec du grec on ne peut gâter rien. 

TRISSOTIN. 

Au reste, il fait merveille en vers ainsi qu'en prose, 
Et pourroit, s'il vouloit, vous montrer quelque chose. 

VADIUS. 

Le défaut des auteurs dans leurs productions, j^ 

C'est d'en tyranniser les conversations, 4^'^ 

D'élre au Palais, au Cours, aux ruelles, aux tables» 

De leurs vers fatigants lecteurs infatigables. 

Pour moi, je ne vois rien de plus sot, à mon sens, 

Qu'un auteur qui partout va gueuser des encens; H 

Qui, des premiers venus saisissant les oreilles. 

En fait le plus souvent les martyrs de ses veilles. 

On ne m'a jamais vu ce fol entêtement ; ^«^ "^' 

Et d'un Grec là-dessus je suis le sentiment. 

Qui, par un dogme exprès, défend à tous ses sages 

L'indigne empressement dft lire leurs ouvrages. 

Voici de petits vers pour de jeunes amants. 

Sur quoi je voudrois bien avoir vos sentiments *. 

1* Réponse charmante, et qui oontraste par la gr&oe et le bon sens cveo 
le fol empressement des trois pédantes. 

2. Contradiction an pea brusque entre les maximes professées et la pra- 
tique, mais d*un effet comique- complet. 
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(d Henriette^ qui veut sortir.) 
Holà! je vous ai dit en paroles bien claires . 
Oue j'ai besoin de vous. 

HENRIETTE. 

Mais pour quelles affaires ? 

PHILAMINTE. 

Venez : on va dans peu vous les faire savoir. 



SCÈNE V 

TRISSOTIN, VADfUS, PHILAMINTE, BÉLISE 
ARMANDE, HENRIETTE. 

TRISSOTIN, présentant Vadius K 
Voici rhomme qui meurt du désir de vous voir ; 
En vous le produisant, je ne crains point le blâme -^^ 
D'avoir admis chez vous un profane, madame ; ^*^ 
11 peut tenir son coin parmi de beaux esprits. 

PHILAMINTE. 

La main qui le présente en dit assez le prix. 

TRISSOTIN. 

Il a des vieux auteurs la pleine intelligence, 

.bit sait du grec, madame, autant qu'homme de France. 

PHILAMINTE, à BéliSC. 

Du greci 6 ciel, du grec! Il sait du grec, ma sœuri 

1 . Le personnage de Vadius représentait le savant Ménage, comme oelai 
de Trissolin Tabbé Colin; toutefois la copie était moins directe et la sa- 
^re moins personnelle, de sorte que Ménage, malgré la transparence de 
plusieurs allusions, pouvait refuser de se reconnaître : ce qu'il eut le bon 
esprit de faire, en louant, avec plus ou moins de sincérité, Tœuvre de Mo- 
lière, qui de son côté désavouait plus ou moins sincèrement toute intention 
d'attaque contre lui. Ménage (1613-1692), doué d'une rare mémoire et in- 
fatigable au travail, fut un des premiers érudits de son temps. Il était l'Àmo 
des Fociélés savantes et des réunions de beaux esprits et était très recherché 
pour sa conversation. Il prétendait juger en dernier ressort tous les ou- 
.vrages d'esprit. Son humeur bilieuse et pédantesque le rendait très désa- 
gréable et l'exposait à des scènes de brouille, comme celle que Molière 
fait éclater entre Vadius et Trissotin. Il a laissé de nombreux ouvrages 
sur la langue française et son origine, notamment un Dictionnaire étymolo' 
gigue (1650, in-4), où une foule d'explications plus arbitraires qu'ingénieoMB 
accusent l'absence de méthode scientifiaua 



Du grec! quelle douceur! 

PHILAMINTE. 
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BÉLisE, à Armande» 
Âh! ma nièce, du grec! 

ARMANDE. 

....... 

Quoil monsieur sait du grec! Ah! permettez, de grâce, \ 

Que, pour Tamour du grec, monsieur, on vous embrasse. 
(Vadius embrasse aussi Bélise et Armande.) 
HENRIETTE, à Vadius qui veut aussi Vembrasser, 
Excusez-moi, monsieur, je n'entends pas le grec K 

{Us s'asseyent,) 

PHILAMINTE. 

J'ai pour lés livres grecs un merveilleux respect. 

VADIUS. 

Je crains d'être fâcheux par l'ardeur qui m'engage 
A vous rendre aujourd'hui, madame, mon hommage; 
Et j'aurai pu troubler quelque docte entretien. 

PHILAMINTB. 

Monsieur, avec du grec on ne peut gâter rien. 

TRISSOTIN. 

Au reste, il fait merveille en vers ainsi qu'en prose. 
Et pourroit, s'il vouloit, vous montrer quelque chose. 

VADIUS. 

Le défaut des auteurs dans leurs productions, >^ 

C'est d'en tyranniser les conversations, i^'^^ " 

D'élre au Palais, au Cours, aux ruelles, aux tables» 

De leurs vers fatigants lecteurs infatigables. 

Pour moi, je ne vois rien de plus sot, à mon sens, 

Qu'un auteur qui partout va gueuser des encens; H 

Qui, des premiers venus saisissant les oreilles. 

En fait le plus souvent les martyrs de ses veilles. 

On ne m'a jamais vu ce fol entêtement : \^'^' 

Et d'un Grec là-dessus je suis le sentiment. 

Qui, par un dogme exprès, défend à tous ses sages 

L'indigne empressement do iire leurs ouvrages. 

Voici de petits vers pour de jeunes amants. 

Sur quoi je voudrois bien avoir vos sentiments *. 

1. Réponse charmante, et qui contraste par la gr&oe et le bon sens a^do 
le fol empressement des trois pédantes. 

2. Contradiction un peu brusque entre les maximes professées et la pra* 
lique, mais d*un effet comique- complet. 
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TRISSOTIN. . 

Vos vers ont des beautés qu,e n'ont point tous les autres^ 

VADIU3. 

Les Grâces et Vénus régnent dans tous les vôtres. 

TRISSOTIN. 

Vous avez le tour libre et le beau choix des mots. 

VADIUS. 

On voit partout chez vous Vithos et le patJws •. 

TRISSOTIN. 

Nous avons vu de vous des églogues d'un style 
Qui passe en doux attraits Théocrite et Virgile. 

VADIUS. 

Vos odes ont un air noble, galant et doux, 

Qui laisse de bien loin voire Horace après vous. 

TRISSOTIN. 

Est-il rien d'amoureux comme vos chansonnettes? 

VADIUS. 

Peut-on rien voir d'égal aux sonnets que vous faites? 

TRISSOTIN. ^ 

Rien qui soit plus charmant que vos petits rondeaux? 

VADIUS. 

Rien de si plein d'esprit que tous vos madrigaux? 

TRISSOTIN. 

Aux ballades surtout vous êtes admirable. 

VADIUS. 

Et dans les bouts-rimés je vous trouve adorable. 

TRISSOTIN. 

Si la France pouvoit connaître votre prix. 

VADIUS. 

Si le siècle rendoit justice aux beaux esprits. 

TRISSOTIN. 

En carrosse doré vous iriez par les rues. 

VADIUS. 

On Verroit le public vous dresser des statues. 



1. Deux parties de la rhélorique, concernant les mœurs (en grec yfioç) 
et les passions (i^aOoc). 



^ 
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(A Trissotin). 
Hora! C'est une ballade, et je veux que tout net 
Vous m'en ^.. 

TRISSOTIN, à Vadius, 
Avez- vous vu certain petit sonnet 
Sur la fièvre qui tient la princesse Uranie? 

VADIUS. 

Oui. Hier il me fut lu dans une compagnie. 

TRISSOTIN. 

Vous en savez l'auteur? 

VADIUS. 

Non; mais je sais fort bien 
Qu'à ne le point flatter son sonnet ne vaut rien. 

TRISSOTIN. 

Beaucoup de gens pourtant le trouvent admirable. 

VADIDS. 

Cela n'empêche pas qu'il ne soit misérable ; 
Et, si vous l'avez vu, vous serez de mon goût. 

TRISSOTIN. 

Je sais que là-dessus je n'en suis point du tout, 
Et que d'un tel sonnet peu de gens sont capables. 

VADIUS. 

Me préserve le ciel d'en faire de semblables I 

TRISSOTIN. 

Je soutiens qu'on ne peut en faire de meilleur; . 

Et ma grande raison c'est que j'en suis l'auteur K Y 

VADIUS. \ 

Vous? 

TRISSOTIN. ■* 

Moi. 

VADIUS. 

Je ne sais donc comment se fit TafTaire. 

TRISSOTIN. 

C'est qu'on fut malheureux de ne pouvoir vous plaire. 

VADIUS. 

11 faut qu'en écoutant j'aie eu l'esprit distrait, 

1. Vous m'en... donniez votre avis. Les pédants se coupent la parole 
par leur empressement à se dire leurs vers. 

2. Encore un de ces vers d'une expression si simple et d'un sentiment ai 
Trai qu'on nç les oublie plus. 
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TRISSOTIN. . 

Vos vers ont des beautés qu,e n'ont point tous les autres^ 

VADIU3. 

Les Grâces et Vénus régnent dans tous les vôtres. 

TRISSOTIN. 

Vous avez le tour libre et le beau choix des mots. 

VADIUS. 

On voit partout chez vous Vithos et le pathos K 

TRISSOTIN. 

Nous avons vu de vous des églogues d'un style 
Qui passe en doux attraits Théocrite et Virgile. 

VADIUS. 

Vos odes ont un air noble, galant et doux. 

Qui laisse de bien loin votre Horace après vous. 

TRISSOTIN. 

Est-il rien d'amoureux comme vos chansonnettes? 

VADIDS. 

Peut-on rien voir d'égal aux sonnets que vous faites? 

TRISSOTIN. ^ 

Rien qui soit plus charmant que vos petits rondeaux? 

VADIUS. 

Rien de si plein d'esprit que tous vos madrigaux? 

TRISSOTIN. 

Aux ballades surtout vous êtes admirable. 

VADIUS. 

Et dans les bouts-rimés je vous trouve adorable. 

TRISSOTIN. 

Si la France pouvoit connaître votre prix. 

VADIUS. 

Si le siècle rendoit justice aux beaux esprits. 

TRISSOTIN. 

En carrosse doré vous iriez par les rues. 

VADIUS. 

On verroit le public vous dresser des statues. 



1. Deux parties de la rhétorique, concernant les mœurs (en grec i^Ood 
et les passions (i^aOoc)* 
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(A Trissotin), 
Hom ! C'est une ballade, et je veux que tout net 
Vous m'en *... 

TEissoTiN, à Vadius. 
Avez- vous vu certain petit sonnet 
Sur la fièvre qui tient la princesse Uranie? 

VADIUS. 

Oui. Hier il me fut lu dans une compagnie. 

TBISSOTIN. 

Vous en savez l'auteur? 

VADIUS. 

Non; mais je sais fort bien 
Qu'à ne le point flatter son sonnet ne vaut rien. 

TRISSOTIN. 

Beaucoup de gens pourtant le trouvent admirable. 

VADIUS. 

Cela n'empêche pas qu'il ne soit misérable ; 
Et, si vous l'avez vu, vous serez de mon goût. 

TRISSOTIN. 

Je sais que là-dessus je n'en suis point du tout, 
Et que d'un tel sonnet peu de gens sont capables. 

VADIUS. 

Me préserve le ciel d'en faire de semblables! 

TRISSOTIN. 

Je soutiens qu'on ne peut en faire de meilleur; . 

Et ma grande raison c'est que j'en suis l'auteur K V 

VADIUS. \ 

Vous? 

TRISSOTIN. ■* 

Moi. 

VADIUS. 

Je ne sais donc comment se lit TafTaire. 

TRISSOTIN. 

C'est qu'on fut malheureux de ne pouvoir vous plaire. 

VADIUS. 

11 faut qu'en écoulant j'aie eu l'esprit distrait, 

1. Vous m'en... donniez votre avis. Les pédants se coupent la parole 
par leur empressement à se dire leurs vers. 

2. Encore un de ces vers d'une expression si simple et d'un sentiment si 
Trai qu'on nç les oublie plus. 
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Ou bien que le lecteur m'ait gâté le sonnet. 
Mais laissons ce discours, et voyons ma ballade, 

TRISSOTIN. 

La ballade, à mon goût, est une chose fade; 

Ce n'en est plus la mode ; elle sent son vieux temps *♦ 

VADIUS. . 

La ballade pourtant charme beaucoup de gens. 

TRISSOTIN. * 

Gela n'empêche pas qu'elle ne me déplaise. 

VADIUS. 

Elle n*en reste pas pour cela plus mauvaise. 

TRISSOTIN. 

Elle a pour les pédants de merveilleux appas. 

VADIUS. - 

Cependant nous voyons qu'elle ne vous plaît pas. 

TRISSOTIN. 

Vous donnez sottement vos qualités aux autres •. 

{Ils se lèvent tous.) 

VADIUS. 

Fort impertinemment vous me jetez les vôtres. 

ic^i*»'^'''' ^TRggPTlN. 

Allez, petit grimaud, barGouilleur de papier. 

VADIUS. ^^,« 

Allez, rimeur de balle », opprobre du métier. ^"'^'^ 

TRISSOTIN. 

Allez, fripier d'écrits, impudent plagiaire *. 

VADIUS. 

Allez, cuistre... ^^^. 

PHjLAMINTE. 

Hél messieurs, que prétendez-\VOUS faire? 
TRISSOTIN, à Vadius, ^^ 

Va, va restituer tous les honteux larcins "^^ 
Que réclament sur toi les Grecs et les Latins. 

1. Ici, changement de front; la scène de la dispute commence; mais aveo 
quel art des nuances et de la gradation, on passe de l'échange des éloges 
excessifs à l'échange des gros mots I 

2. Encore un vers resté proverbial. 

3. Rimeur de balle, d'ordre inférieur, comme on dit marchandise de 
balle, de qualité commune et à bon marché, vendne par le porte^balle oa 
colporteur. 

4. Ménage était spécialement renommé poar ses plagiatib 



ACTE III, SCÈNE V 59 

VADIUS. 

Va, va-ren faire amende hgnprable au Parnasse 
D'avoir fait à tes vers estropier Horace. 

TRISSOTIN. 

Souviens-toi de ton livre et de son peu de bruit 

VADIUS. 

Et toi, de ton libraire à Thôpital réduit. 

TRISSOTIN. 

Ma gloire est établie; en vain tu la déchires. 

VADIUS. 

Oui, oui, je te renvoie à l'auteur des Satires >• 

TRISSOTIN. 

Je t'y renvoie aussi. 

VADIUS. 

J'ai le con*/)ntement 
Qu'on voit qu'il m'a traité plus honorablement. 
Il m'è donne en passant une atteinte légère, 
Parmi plusieurs auteurs qu'au Palais on révère ; 
Mais jamais dans ses vers il ne te laisse en paix. 
Et l'on t'y voit partout être en butte à ses traits. 

4^ TRISSOTIN. 

C'est par là que j'y tiens un rang plus honorable. 
Il te met dans la foule, ainsi qu'un misérable ; 
Il croit que c'est assez d'un coup pour t'accabler. 
Et ne t'a jamais fait l'honneur de redoubler; 
Mais il m'attaque à part, comme un noble adversaire 
Sur qui tout son effort lui semble nécessaire ; 
Et ses coups, contre moi redoublés en tous lieux, 
Montrent qu'il ne se croit jamais victorieux. 

VADIUS. 

Ma plume t'apprendra quel homme je puis être. 



1. Molière renvoie ses deux pédants à Boileau, qui a en effet souvent 
maltraité Cotin et épargné Ménage. Le nom de celui-ci, comme s'en targue 
Vadias, ne figure qu'une fois dans les Satires, et incidemment (jSath'e IV}, 
& propos des vers de Chapelain, 

.... des moiodras grimauds chei Ménage aifiléi. 

Ménage ayait été pris pins directement à partie par Boileaa dans la Sa* 
tire II; mais, la paix s*étant faite entre eux, le satirique avait changé ses 
vers en mettant au lieu du nom de Méuage celui de l'aibbé de Pure. 




58 LES FEMMES SAVANTES 

Ou bien que le lecteur m'ait gâté le sonnet. 
Mais laissons ce discours, et voyons ma ballade. 

TRISSOTIN. 

La ballade, à mon goût, est une chose fade; 

Ce n'en est plus la mode ; elle sent son vieux temps *• 

VADIUS. . 

La ballade pourtant charme beaucoup de gens. 

TRISSOTIN, * 

Gela n'empêche pas qu'elle ne me déplaise. 

VADIUS. 

Elle n'en reste pas pour cela plus mauvaise. 

TRISSOTIN. 

Elle a pour les pédants de merveilleux appas. 

VADIUS. - 

Cependant nous voyons qu'elle ne vous plait pas. 

TRISSOTIN. 

Vous donnez sottement vos qualités aux autres *. 

{Ils se lèvent tous.) 

VADIUS. 

Fort impertinemment vous me jetez les vôtres. 

ic-i*»'^'''' ^TRggPTlN. 

Allez, petit grimaud, barGouitteur dfi papier. 

VADIUS. ^^,« 

Allez, rimeur de balle «, opprobre du métier. ^''^'^ 

TRISSOTIN. 

Allez, fripier d'écrits, impudent plagiaire *. 

VADIUS. 

Allez, cuistre... ^^^ 

PHjLAMINTE. 

Hé! messieurs, que prétendez-svous faire? 
TRISSOTIN, à Vadius, ^^ 

Va, va restituer tous les honteux larcins ^^ 
Que réclament sur toi les Grecs et les Latins. 

1. Ici, changement de front; la scène de la dispute commence; mais aveo 
quel art des nuances et de la gradation, on passe de rechange des éloges 
excessifs à l'échange des gros motsi 

2. Encore un vers resté proverbial. 

3. Rimeur de balle^ d'ordre inférieur, comme on dit marchandise de 
balle, de qualité commune et à bon marché, vendue par le porle-balle on 
colporteur. 

4. Ménage était spécialement renommé pour ses plagiata^ 
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VADIUS. 

Va, va-l'en faire amende hgnorable au Parnasse 
D'avoir fait à tes vers estropier Horace. 

TRISSOTIN. 

Souviens-toi de ton livre et de son peu de bruit 

VADIUS. 

Et toi, de ton libraire à l'hôpital réduit. 

TRISSOTIN. 

Ma gloire est établie; en vain tu la déchires. 

VADIUS. 

Oui, oui, je te renvoie à l'auteur des Satires >• 

TRISSOTIN. 

Je t'y renvoie aussi. 

VADIUS. 

J'ai le con*3ntement 
Qu'on voit qu'il m'a traité plus honorablement. 
Il m'é donne en passant une atteinte légère, 
Parmi plusieurs auteurs qu'au Palais on révère ; 
Mais jamais dans ses vers il ne te laisse en paix, 
Et Ton t'y voit partout être en butte à ses traits. 

4^ TRISSOTIN. 

C'est par là que j'y tiens un rang plus honorable. 
Il te met dans la foule, ainsi qu'un misérable ; 
Il croit" que c'est assez d'un coup pour t'accabler. 
Et ne t'a jamais fait l'honneur de redoubler; 
Mais il m'attaque à part, comme un noble adversaire 
Sur qui tout son effort lui semble nécessaire ; 
Et ses coups, contre moi redoublés en tous lieux, 
Montrent qu'il ne se croit jamais victorieux. 

VADIUS. 

Ma plume t'apprendra quel homme je puis être. 



1. Molière renvoia ses deux pédants à Boileau, qui a en effet souvent 
maltraité Colin et épargné Ménage. Le nom de celui-ci, comme s'en targue 
Vadius, ne figure qu'une fois dans les Satires, et incidemment {Salii'e IV}» 
& propos des vers de Chapelain, 

.... des moindres grimauds chez Bféna^ sifiléi. 

Ménage avait été pris plus directement à partie par Boileau dans la Sa* 
tire II; mais, la paix s'étant faite entre eux, le satirique avait changé ses 
vers en mettant au lieu du nom de Méuage celui de Tabbé de Pure. 
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TEISSOTIN. 

Et la mienne saura te faire voir ton maître. 

VADIUS. 

Je le défle en vers, prose, grec et lalin. 

TRISSOTIN. 

Eh bien! nous nous verrons seul à seul chez Barbîn *. 



SCÈNE VI « 

TRISSOTIN, PHILAMINTE, ARMANDE, BÉLÏSE, 

HENRIETTE. 

TRISSOTIN. 

A mon emportement ne donnez aucun blâme : 
C'est votre jugement que je défends, madame, 
Dans le sonnet qu'il a l'audace d'attaquer. 

PHILÂMINTS. 

A vous remettre bien je me veux appliquer. 
Mais parlons d'autre affaire. Approchez, Henriette. 
Depuis assez longtemps mon âme s'inquiète 
De ce qu'aucun esprit en vous ne se fait voir : 
Mais je trouve un moyen de vous en faire avoir. 

HENRIETTE. 

C'est prendre un soin pour moi qui n'est pas nécessaire : 
Les doctes entretiens ne sont point mon affaire. 
J'aime à vivre aisément ^ et dans tout ce qu'on dit 
Il faut se trop peiner pour avoir de l'esprit : 
C'est une ambition que je n'ai point en tête. 

1. Lft boutique du libraire Barbin était au Palais, sur un des perrons de 
Ta Sainte-Chapelle. C'est là que Boileau met le théâtre de la grande ba- 
taille à coups de volumes, dans le Lutrin, — l\ est admis que toute cette 
belle scène, sauf les rimes et les nuances, n'est que la reproduction d'une 
anecdote réelle. Suivant le Mercure galant (année 1672, t. I), une dispute 
semblable avait eu lieu entre Colin et Ménage, chez Mademoiselle, ûUe de 
Gaston de France, et à propos du même sonnet. Colin venait de le lire, 
lorsque Ménage entra. On le lui fit voir, sans lui nommer Tauteur, el il eut 
le bon goût de le trouver délestable. Là-dessus explosion de colère cl de 
réciproques injures. 

2 Dans les éditions originales, celle scène, par suite de la réunion des 
trois précédenlcs, n'est que la scène IV. 

3. Aisément, sans fatigue. 
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Je me trouve fort bien, ma mère, d'être bête; 
Et j'aime mieux n'avoir que de communs propos 
Que de me tourmenter pour dire de beaux mots. 

PHILAMINTE. 

Oui; mais j'y suis blessée », et ce n'est pas mon compte 

De souffrir dans mon sang une pareille honte. 

La beauté du visage est un frêle ornement, 

Une fleur passagère, un éclat d'un moment, 

Et qui n'est attaché qu'à la simple épiderme », 

Mais celle de l'esprit est inhérente^etjerme. 

J'ai donc cherché longtemps un biaislie vous donner 

La beauté que les ans ne peuvent moissonner, 

De faire entrer chez vous le désir des sciences, 

De vous insinuer lès belles connaissances : 

Et la pensée enfin où mes vœux ont souscrit. 

C'est d'attacher à vous un homme plein d'esprit. 

{Montrant Trissotin.) 
Et cet homme est monsieur, que je vous détermine » 
A voir comme l'époux que mon choix vous destine. 

HENRIETTE. 

Moi! ma mère? 

PHILAMINTE, 

Oui, vous. Faites la sotte un peu. 

BÉLisE, à Trissotin. 
Je vous entends. Vos yeux demandent mon aveu 
Pour engager ailleurs un cœur que je possède *. 
Allez, je le veux bien. A ce nœud je vous cède ; 
C'est un hymen qui fait votre établissement. 

TRISSOTIN, à Henriette. 
Je ne sais que vous dire en mon ravissement, 
Madame; et cet hymen dont je vois qu'on m'honore 
Me met... 

HENRIETTE. 

Tout beau, monsieur; il n'est pas fait encoro : 
Ne vous pressez pas tant. 

1. On dirait aujourd'hui : j'en suis blessée. 

2. Epiderme^ aujourd'hui masculin, élait alors d'un genre incertain, cotniua 
un assez grand nombre de noms (amour, Age, foudre, ombre, etc.). 

3. Détermine, dans le sens de : engage, enjoins. 

4. La douce folio de Bélise ramène ici à propos un peu de gaieté. 
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PHILAMINTE. 

Comme vous répondez : 
Savez-vous bien que si... Suffit. Vous m'entendez? 

(à Trissotin.) 
Elle se rendra sage. Allons, laissons la faire. 



SCÈNE VII 

HENRIETTE, ARMANDE. 

ARMÀNDE. 

On voit briller pour vous les soins de notre mère : 
Et son choix ne pouvoit d'un plus illustre époux...- 

HENRIETTE. 

Si le choix est si beau, que ne le prenez- vous? 

ARMâNDE. 

C'est à vous, non à moi, que sa main est donnée* 

HENRIETTE. 

Je vous le cède tout, comme à ma sœur ainju. 

ARMANDE. 

Si l'hymen, comme à vous, me paraissoit charmant, 
J'accepterois votre offre avec ravissement. 

HENRIETTE. 

Si j'avois, comme vous, les pédants dans la tête. 
Je pourrois le trouver un parti fort honnête. 

ARMANDE. 

Cependant, bien qu'ici nos goûts soient différents. 
Nous devons obéir, ma sœur, à nos parents. 
Une mère a sur nous une entière puissance * : 
Et vous croyez en vain, par votre résistance... 



1. Armande, dont la jalonsie à Tendroit de Clitandre et la sympathie 
pour les pédants trouvent à la fois leur compte à cette combinaison, triompha 
de la contrainte imposée à sa sœur ; celle-ci toat à l'heure va le loi readrrt. 
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SCÈNE viir 

CHRYSALE, ARISTE, CLITANDRE, HENRIETTE, 

ARMANDE. 

CHRYSALE, à Henriette lui présentant Clitandre. 
Allons, ma fille, il faut approuver mon dessein. 
Otez ce gant. Touchez à monsieur dans la main, 
El le considérez désormais dans votre âme 
En homme dont je veux que vous soyez la femme. 

ARMANDE. 

De ce côté, ma sœur, vos penchants sont fort grands. 

HENRIETTE. 

Il nous faut obéir, ma sœur, à nos parents : 
Un père a sur nos vœux une entière puissance *. 

ARMANDE . 

One mère a sa part à notre obéissance. 

CHRYSALE. 

Qu'est-ce à dire? 

ARMANDE. 

Je dis que j'appréhende fort 
Qu'ici ma mère et vous ne soyez pas d'accord; 
Et c'est un autre époux... 

CHRYSALE. v*^^ 



^aisez-vous, péronnelle : 
le»soûl i 



Aller philosopher tout le»soûl avec elle. 
Et de mes actions ne vous mêlez en rien. 
Dites-lui ma pensée, et l'avertissez bien 
Qu'elle ne vienne pas m'échauffer les oreilles. 
Allons vite *. 



1. Henriette retonrae spirituellement contre sa sœur le trait qne celle oi 
vient de lai lancer. 

2. Voilà Clirysale bien monté. On sent qu'il a auprès ae lui Arisle pour 
l« M'atenir et l'applaudir. 
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SCÈNE IX 

CIIRYSALE, ARISTE, HENRIETTE, GLITANDRE 

ARISTE. 

Fort bien, vous faites des merveilles. 

CLITANDRB. 

Quel transport! quelle joie! Ah! que mon sort est doux! 

CHRYSALE, à CHtandre, 
Allons, prenez sa main, et passez devant nous, 
Menez-la dans sa chambre. Ah ! les douces caresses I 

(A Ariste.) 
Tenez, mon cœur s'émeut à toutes ces tendresses ; 
Cela regaillardit tout à fait mes vieux jours, y^jtU 

Et je me ressouviens de mes jeunes amours. 



PTN ou TROISIEME ACTE. 



ACTE QUATRIÈME 



SCÈNE PREMIÈRE 

PHILAMINTE, ARMANDE. 

ARHANDB. 

Oui, rien Q*a retenu son esprit en balance : 

Elle a fait vanité de son obéissance ; 

Son cœur, pour se livrer, à peine devant moi 

S'est-il donné le temps d'en recevoir la loi, 

Et sembloit suivre moins les volontés d'un père 

Qu'affecter de braver les ordres d'une mère u 

PHILAMINTE. 

Je lui montrerai bien aux lois de qui des deuï 
Les droits de la raison soumettent tous ses vœux, 
Et qui doit gouverner ou sa mère ou son père, 
Ou l'esprit ou le corps, la forme ou la matière. 

ARMANDE. 

On vous en devoitbien, au moins, un compliment 

Et ce petit monsieur en use étrangement 

De vouloir, malgré vous, devenir votre gendre. 

PHILAMINTE. 

Il n'en est pas encore où son cœur peut prétendre. 
Je le trouvois bien fait, et j'aimois vos amours; 
Mais dans ses procédés il m*a déplu toujours. 
Il sait que, Dieu merci, je me mêle d'écrire. 
Et jamais il ne m'a prié de lui rien lire ^. 

1. Celle ardeur dénoDcialrice d'Armande conlre sa sœur ne lui fait pas 
un beau r61e; mais Molière ne veut pas la rendre sympalhique ; ensuite, 
exciter ainsi la mère, c'est resserrer le nœud de l'intrigue et augmenter 
rintérét. 

2. Priét faute d'orlhographe, an temps de Molière comme au nôtre 
Mais ce grief de la vanité blessée est da plus fin comique» 

FEMMES SAVANTES. 5 



S6 LES FBMUBS SAVANTES 



SCÈNE II • ' 

CLITANDRE, entrant doucement et écoutant sans 
se montrer; ARMA N DE, PHILAMINTE. 

ARMANOE. 

Je ne soiilTrirois point, si j'élois que de vous, 
Que jamais d'Henriette il pût être l'époux. 
On me feroit grand tort d'avoir quelque pensée 
Que là-dessus je parle en fille intéressée, 
Et que le lâche tour que Ton voit qu'il me fait 
Jette au fond de mon cœur quelque dépit secret ^ 
Contre de pareils coups l'âme se fortifie 
Du solide secours de la philosophie, 
Et par elle on se peut mettre au-dessus de tout. 
Mais vous traiter ainsi, c'est vous pousser à bout. 
11 est de votre honneur d'être à ses vœux contraire, 
Et c'est un homme enfin qui ne doit point vous plaire. 
Jamais je n'ai conuu, discourant entre nous, 
Qu'il eût au fond du cœur de l'estime pour vous. 

PHILAMINTB. 

Petit sot! 

ARMANDE. 

Quelque bruit que votre gloire fasse, 
Toujours à vous louer il a paru de glace. 

PHILAMINTB. 

Le brutal ! 

ARMANDE. 

Et vingt fois, comme ouvrages nouveaux. 
J'ai lu des vers de vous qu'il n'a point trouvés beaux *. 

PHILAMINTE. 

LMmpertinent I 

ARMANDE. 

Souvent nous on étions aux prises ; 
Et vous ne croiriez point de combien de sottises... 

1. On dôcoavrc ainsi sos pensées intimes sous prclcxlc do s'en défendra. 

2. L'édilion original porto, faulivcmcnl, trouvé. — Remarquer la grada- 
tion de ces sorties contro co'ai qu'on croit absent, jusqu'au moment où 
le prétendu absout so montre. 



ACTE IV, SCÈNE II 67 

CLiTANDDRE, à Armonde, 
Hél doucement, de grâce. Un peu de charité, 
Madame» ou, tout au moins, un peu d'honnêteté. 
Quel mal vous ai-je fait et quelle est mon offense, 
Pour armer contre moi toute votre éloquence? 
Pour vouloir me détruire, et prendre tant de soin 
De me rendre odieux aux gens dont j'ai besoin? 
Parlez, dites, d'où vient ce courroux effroyable? 
Je veux bien que madame en soit juge équitable. 

ARMANDE. 

Si j'avois le courroux dont on veut m'accuser. 
Je trouverois assez de quoi l'autoriser ; 
Vous en seriez trop digne, et les premières flammes 
S'établissent des droits si sacrés sur les âmes. 
Qu'il faut perdre fortune et renoncer au jour 
Plutôt que de brûler des feux d'un autre amour K 
Au changement de vœux nulle horreur ne s'égaie; 
Et tout cœur infidèle est un monstre en morale. 

CLITANDUB. 

Appelez-vous, madame, une infidélité 

Ce qu,e m'a de votre âme onlonné la fierté? 

Je ne fais qu'obéir aux lois qu'elle m'impose ; 

Et si je vous offense, elle seule en est cause. 

Vos charmes ont d'abord possédé tout mon cœur; 

Il a brûlé deux ans d'une constante ardeur; 

Il n'est soins empresses, devoirs, respects, services. 

Dont il ne vous ait fait d'amoureux sacrifices. 

Tous mes feux, tous mes soins no peuvent rien sur vous; 

Je vous trouve contraire â mes vœux les plus doux : 

Ce que vous refusez, je l'offre au choix d'une autre. 

Voyez : est-ce, madame, ou ma faute, ou la vôtre? 

Mon cœur court-il au change, ou si vous l'y poussez? 

Est-ce moi qui vous quitte ou vous qui me chassez? 

ARMANDE. 

Appelez-vous, monsieur, être à vos vœux contraire 
Que de leur arracher ce qu'ils ont de vulgaire, 

1. Ces vers, un poa tragiques do ton, sont tirés do la pièco de Don Gardj 
de Navarre (16G1), où Moliôre s'élait laissé entraîner à peindre la passion 
de la jalousie, donl il souATrail lui-même, soas des coulears trop sombres 
pour la comédie. 
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Et vouloir les réduire à cette pureté 

Où du parfait amour consiste la beauté? 

Vous ne sauriez pour moi tenir votre pensée 

Du commerce des sens nette et débarrasée; 

£t vous ne goûtez point, dans ses plus doux appas, 

Cette union des cœurs où les corps n'entrent pas. 

Vous ne pouvez aimer que d'une amour grossière. 

Qu'avec tout Tattirail des nœuds de la matière; 

Et, pour nourrir les feux que chez vous on produit, 

11 faut un mariage et tout ce qui s'ensuit. 

Ah! quel étrange amour! et que les belles âmes 

Sont bien loin de brûler de ces terrestres flammes I 

Les sens n'ont point de part à toutes leurs ardeurs. 

Et ce beau feu ne veut marier que les cœurs ; 

Gomme une chose indigue il laisse là le reste : 

C'est un feu pur et net comme le fou céleste ; 

On ne pousse avec lui que d'honnôtes soupirs, 

Et l'on ne penche point vers les sales désirs. 

Rien d'impur ne se môle au but qu'on se propose; 

On aime pour aimer, et non pour autre chose; 

Ce n'est qu'à l'esprit seul que vont tous les transports. 

Et l'on ne s'aperçoit jamais qu'on aituu Cûi^is K 

CLITâNDRE. 

Pour moi, par un malheur, je m'aperçois, madame, 

Que j'ai, ne vous déplaise, un corps tout comnic une àmo; 

Je sens qu'il y tient trop pour le laisser à part. 

De ces détachements je ne connais point l'art : 

Le ciel m'a dénié cette philosophie, 

Et mon âme et mon corps marchent de compagnie. 

11 n'est rien de plus beau, comme vous avez dit, 

Que ces vœux épurés qui ne vont qu'à l'esprit. 

Ces unions de cœurs et ces tendres pensées 

Du commerce des sens si bien débarrassées; 

Mais ces amours pour moi sont trop subtilisés : 

Je suis un peu grossier, comme vous m'accusez; 

J'aime avec tout moi-mcme, et l'amour qu'on me donno 

En veut, je le confesse, à toute la personne. 

1. C'est encore une fois le duel phi!osophique des premiers actes entre 
Tesprit et la malicre, entre les rarûncmcnts d*un idéalisme excessif et les 
simples données du bon sens. Voyez aclc I, se. i, et aclc lit se. viu 
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Ce n'est pas là matière à de grands châtiments, 

Et, sans faire de tort à vos beaux sentiments, 

Je vois que dans le monde on suit fort ma méthode, 

Et que le mariage est assez à la mode, 

Passe pour un lien assez honnête et doux, 

Pour avoir désiré de me voir votre époux, 

Sans que la liberté d une telle pensée 

Ait dû vous donner lieu d'en paraître offensée. 

ARUÂNDE. 

Eh bien, monsieur, eh bien, puisque, sans m'écouter, 
Vos sentiments brutaux veulent se contenter; 
Puisque, pour vous réduire à des ardeurs fidèles, 
11 faut des nœuds de chair, des chaînes corporelles, 
Si ma mère le veut, je résous mon esprit 
A consentir pour vous à ce dont il s'agit. 

CLITANDRE. 

Il n'est plus temps, madame; une autre a pris la place; 
Et par un tel retour j'aurais mauvaise grâce 
De maltraiter l'asile et blesser les bontés 
Où je me suis sauvé de toutes vos fiertés. 

PHILAMINTE. 

Mais enfin, comptez-vous, monsieur, sur mon suffrage. 
Quand vous vous promettez cet autre mariage? 
Et, dans vos visions, savez-vous, s'il vous plaît. 
Que j'ai pour Henriette un autre époux tout prêt? 

CLIT ANDRE. 

Eh, madame I voyez votre choix, je vous prie; 
Exposez-moi, de grâce, â moins d'ignominie, 
Et ne me rangez pas à l'indigne destin 
De me voir le rival de monsieur Trissotin. 
L'amour des beaux esprits, qui chez vous m'est contraire. 
Ne pouvoit m'opposcr un moins noble adversaire. 
U en est, et plusieurs, que, pour le bel esprit. 
Le mauvais goût du siècle a su mettre en crédit; 
Mais monsieur Trissotin n'a pu duper personne, 
Et chacun rend justice aux écrits qu'il nous donne. 
Hors ûé^â*, on le prise en tous lieux ce qu'il vaut; 
Et ce giïi^ini'a vingt fois fait tomber de mon haut, 
jj C'est de vous voir au ciel élever des sornettes 
Que vous désavoùriez si vous les aviez faites« 
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PniLAMlNTE. 

Si vous jugez de lui tout autrement que nous, 

C'est que nous le voyons par d'autres yeux que vous. 



SCÈNE III 

TRISSOTIN, PHILAMINTE, ARMANDE, 

CUTANDRE. 

TRISSOTIN, à Philaminte. 
Je viens vous annoncer une grande nouvelle. 
Nous l'avons en dormant, madame, échappé belle. 
Un monde près de nous a passé tout du long. 
Est chu tout au travers de notre tourbillon ! 
Et s'il eût en chemin rencontré noire terre, 
Elle eût été brisée en morceaux, comme verre ». 

PHILAMINTE. 

Remettons ce discours pour une autre saison : 
Monsieur n'y trouveroit ni rime ni raison ; 
11 fait profession de chérir l'ignorance, 
Et de haïr surtout l'esprit et la science. 

CUTANDRE. 

Celte vérité veut quelque adoucissement. 
Je m'explique, madame; et je bais seulement ^ 

La science et l'esprit qui gâtent les personnes. - f' 
Ce sont choses, de soi, qin'sont belles et bonnes; ^ 
Mais j'aimerois mieux être au rang des ignorants 
Que de me voir savant comme certaines gens *. 

TRlSSOTiN. 

Pour moi, je ne tiens pas, quelque effet qu'on suppose, 
Que la science soit pour gâter quelque chose. 

1. n y avait encore ici des allusions pour les contemporaiDS. Une comète 
avait paru de décembre 1664 à 1655, snr laquelle Cotin avait publié une 
longue et ridicule dissertation. 

2. Clitandre enfame ici, avec Trissolin, un long débat qui semble le pen* 
dant de la dispute entre Trissotin et Vadius. Beaucoup de nuances séparent 
ces deux scènes, qu'il est intéressant de comparer. C'est un homme du 
monde qui attaque et qui conduit la querelle, et, sans mettre moins de vi- 
vacité dans ses appréciations, il leur donne un ton de généralité qui les 
emp&cho do dégénérer tout k fait en injures. 
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CLITÂNDRB. 

Et c*est mon sentiment, qu'en faits, comme en propos, 
La science est sujette à faire de grands sots. 

TRISSOTIN. 

Le paradoxe est forl. 

CLITANDRE. 

Sans ôtrc fort habile» 
La preuve m*en seroit, je pense, assez facile. 
Si les raisons manquolent, je suis sûr qu'en tout cas 
Les exemples fameux ne me manqueroient pas. 

TRISSOTIN. 

Vous en pourriez citer qui ne concluraient guère. 

CLITANDRE. 

Je nMrois pas bien loin pour trouver mon affaire. 

TRISSOTIN. 

Pour moi, je ne vols pas ces exemples fameux. 

CLITANDRE. 

(r^^^^ Moi, je les vois si bien, qu'ils me crèvent les yeux. 

TRISSOTIN. 

J'ai cru jusques ici que c'étoit l'ignorance 

Qui faisoit les grands sots, et non pas la science. 

CLITANDRE. 

Vous avez cru fort mal, et je vous suis garant 
Qu'un sot savant est sot plus qu'un sot ignorant. 

TRISSOTIN. 

Le sentiment commun est contre vos maximes, 
Puisque ignorant et sot sont termes synonymes. 

CLITANDRE. 

Si vous le voulez prendre aux usages du mot^ 
L'alliance est plus forte entre pédant et sot. 

TRTSSOTIN. 

La sottise, dans l'un, se fait voir toute pure. 

CLITANDRE. 

Et l'étude, dans l'autre, ajoute à la nature *. 

1. Tontes ces nuances entre l'ignorance et la sottise sont aussi exactes 
que fines, et composent uno délicate élude de synonymie. Pour faire com- 
prendre à quel point le grand bon sens de Molière, que Clilandre repré- 
sente, devait être agacé par la sottise savante, Aimé-Martin rappelle ici ce 
que Tabbé Colin dit de lui-même au début de ses Œuvres galantes : 
« Mon chiffre, c'est deux CG enlreJacés» qui, retournés et joints ensemble, 
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TRISSOTIN. 

Le savoir garde en soi son mérite éminent. 

CLITANDRE. 

Le savoir, dans un fat, devient impertinent. 

TRISSOTIN. 

Il faut que Tignorance ait pour vous de grands charmes. 
Puisque pour elle ainsi vous prenez tant les armes. 

CLITANDRE. 

Si pour moi Tignorance a des charmes bien grands, 
C'est depuis qu'à mes yeux s'oiïrent certains savants, 

TRISSOTIN. 

Ces certains savants-là peuvent, à les connaitre, 
Valoir certaines gens que nous voyons paraître. 

CLITANDRE. 

Oui, si l'on s'en rapporte à ces certains savants. 
Mais on n'en convient pas chez ces certaines gens. 

PHiLAMiNTE, à CHtandre. 
Il me semble, monsieur... 

CLITANDRE. 

Eh, madame, de grâce! 
Monsieur est assez fort, sans qu'à son aide on passe. 
Je n'ai déjà que trop d'un si rude assaillant; 
Et, si je me défends, ce n'est qu'en reculant. 

ARMANDB. 

Mais l'offensante aigreur de chaque repartie 
Dont vous... 

CLITANDRE. 

Autre second! Je quitte la partie. 

PHILAMINTE. 

On souffre aux entreliens ces sortes de combats, 
Pourvu qu'à la personne on ne s'attaque pas. 

CLITANDRE. 

Eh, mon Dieul tout cela n*a rien dont il s'offense, 
Il entend raillerie autant qu'homme de Franco ; 
Et de bien d'autres traits il s'est senti piquer. 
Sans que jamais sa gloire ait fait que s'en moquer ^ 



forment an cercle ; cela veul dire, on peu mystiquement, que mes œuTrct 
rempliront le rond de la terre. . . » 
1. Cette manière élégante et un peu pompeuse d'exprimer le mépris pour 
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TRISSOTIN. 

Je ne m'étonne pas, au combat que j'essuie, 
De voir prendre à monsieur la thèse qu'il appuie; 
Li est fort enfoncé dans la cour, c'est tout dit i. 
La cour, comme Ton sait, ne tient pas pour l'esprit. 
Elle a quelque intérêt d'appuyer l'ignorance : 
Et c'est en courtisan qu'il en prend la défense. 

CLITANDRE. 

Vou^ en voulez beaucoup à celte pauvre cour • ; 
Et s^n malheur est grand, de voir que, chaque jour, 
Vousi autres beaux esprits, vous déclamiez contre elle; - 
Que fie tous vos chagrins vous lui fassiez querelle 
Et, sur son méchant goût, lui faisant son procès, 
N'accusiez que lui seul de vos méchants succès. 
Permettez-moi, monsieur Trissotin, de vous dire, 
Avec tout le respect que votre nom m'inspire, 
Que vous feriez fort bien, vos confrères et vous, 
De parler de la cour d'un ton un peu plus doux : 
Qu'à le bien prendre, au fond, elle n'est pas si bote 
Que, vous autres messieurs, vous vous mettez en lêlo; 
Qu'elle a du sens commun pour se connaître à tout ; 
Que chez elle on se peut former quelque bon goût, 
Et que l'esprit du monde y vaut, sans flallerie, 
Tout le savoir oti^cur de la pédanterie. 

TRISSOTIN. 

De son bon goût, monsieur, nous voyons des effets. 

CLITANDRE. 

Où voyei-vous, monsieur, qu'elle Tait si mauvais? 

TRISSOTIN. 

Ce que je vois, monsieur, c'est que pour la science 
Rasius et Baldus font honneur à la France ', 

Ijs attaques était une ironie ; car Tabbé Cotia avait répondu aux railleries 
de.Boileau par les plus dangereuses dénonciations. 

1. Même sens que : c'est tout dire. 

2. Cette défense en règle de la cour, dont Molière, dans le Mi»anthrope, 
a si bien critiqué les beaux esprits, a pour but de lui concilier une bien- 
veillance et un appui nécessaires en présence des inimitiés qu'il proy^oque 
par ses satires. 

3. Rasius et Baldus : deux noms de fantaisie de savants eu us. Remar- 
que;: que Clitandre, dans sa réponse, en comprendra trois dans la même 
insulte, sans avoir besoin de nommer le troisième : « U semble à trois gra- 
dins, etc. s 
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£t que tout leur mérite, exposé fort au jour, 
N'attire point les yeux et les dons de la cour. 

* CLITANDRB. 

Je vois votre chagrin, et que, par modestie, 
Vous ne vous mettez point, monsieur, de la partie. 
. Et, pour ne vous point mettre aussi dans le propos, 

"TTîue font-ils pour l'Etat vos habiles héros? 

I Qu'est-ce que leurs écrits lui rendent de service, 

^ Pour accuser la cour d'une horrible injustice, 

£t se plaindre en tous lieux que sur leurs doctes noms 

Elle manque à verser la faveur de ses dons? 

Leur savoir à la France est beaucoup nécessaire ! 

Et des livres qu'ils font la cour a bien affaire ! 

Il semble à trois grediii§, dans leur petit cerveau. 

Que, pour ôtre imprimés et reliés en veau, u^xtuu^ 

Les voilà dans TEtat d'importantes personnes; 

Qu'avec leur plume ils font les destins des couronnes ; 

Qu'au moindre petit bruit de leurs productions. 

Ils doivent voir chez eux voler les pensions; 

Que sur eux l'univers a la vue attachée ; 

Que partout de leur nom la gloire est épanchée, 

Et qu'en science ils sont des prodiges fameux, 

Pour savoir ce qu*ont dit les autres avant eux. 

Pour avoir eu trente ans des yeux et des oreilles, 

Pour avoir employé neuf ou dix mille veilles 

A se bien barbouiller de grec et de latin ^ç^^^^ ***1 

Et se charger l'esprit d'un iénébrovS. biKïn 

De tous les vieux fatras qui traînent dans les livres : 

[ Cens qui de leur savoir paraisseuttoujours ivres; 

i Riches, pour tout mérite, en b^SDSinimportun ; 
Inhabiles à tout, vides de sens commun; 

, Et pleins d'un ridicule et d'une impertinence 
t^^ A décrier partout l'esprit et la science ^ 

PHILAMINTE. 

Votre chaleur est grande : et cet emportement 
De la nature en vous marque le mouvement. 
C'est le nom de rival qui dans votre àme excite.... 

1 . CeUo tirade, dans sa généralité, embrasse anssi bien les préeienaet 
que les pédants, et Ciilandre, emporté par sa franchise, acUèye de s'aliéner 
Philaminte et de s^&ter ses affaires. 
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SCÈNE IV 

TRISSOTIN, PHILAMÏNTE, CLITANDRE, 
ARMANDE, JULIEN. 

JULIEN. 

Le savant qui tantôt vous a rendu visite, 

Et de qui j'ai l'honneur d'être Tliumble valet *, 

Madame, vous exhorte à lire ce billet. 

rniLAMINTE. 

Quelque important que soit ce qu'on veut que je lise, 
Apprenez, mon ami, que cest une sottise 
De se venir jeter au travers d'un discours, 
Et qu'aux gens d'un logis il faut avoir recours. 
Afin de s'introduire en valet qui sait vivre. 

JULIEN. 

Je noterai cela« madame, dans mon livre. 

PniLAUINTE. 

« Trissolin s'est vanté, madame, qu'il épouseroit votre 
« fille. Je vous donne avis que sa philosophie n'en veut 
« qu'à vos richesses, et que vous ferez bien de ne poiûi 
« conclure ce mariage que vous n'ayez vu le poëme que 
< je compose contre lui. En attendant cette peinture, où 
« je prétends vous le dépeindre de toutes ses couleurs, 
fl je vous envoie Horace, Virgile, Térence et Catulle, où 
c< vous verrez, notés en marge, tous les endroits qu'il a 
« pillés. » 

Voilà sur cet hymen que je me suis promis 
Un mérite,attaqué de beaucoup d'ennemis^^ 
Et ce décnaîbement aujourd'hui me conviS^^ 
A faire une action qui confonde l'envie, 
Qui lui fasse sentir que l'ciTort qu'elle fait 
De ce qu'elle veut rompre aura pressé reffet. 

(A Julien.) 
Reportez tout cela sur l'heure à votre maître, 
Et lui dites qu'afin de lui faire connûitrc 

1. Variante : .,. de me ooir le valet. 






^aL. 
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Quel grand état je fais do ses nobles avis, 
Et comme je les crois dignes d'être suivis, 

{Montrant Trissotin,) 
Dès ce soir à monsieur je marirai ma fille. 



SCÈNE V* 

PIIILAMINTE, ARMANDE, CLITANDRE. 

PHiLAMiNTE, à CHtandre, 
Vous, monsieur, comme ami de toute la famille, 
A signer leur contrat vous pourrez assister : 
Et je vous y veux bien de ma part inviter. 
Armande, prenez soin d'envoyer au notaire, 
Et d'aller avertir votre sœur de l'affaire. 

ARMANDE. 

Pour avertir ma sœur, il n'en est pas besoin : 
Et monsieur que voilà saura prendre le soin 
De courir lui porter bientôt cette nouvelle. 
Et disposer son cœur à vous être rebelle. 

PHILAMINTE. 

Nous verrons qui sur elle aura plus de pouvoir, 
Et si Je la saurai réduire à son devoir. 

{Elle s' en va.) 

SCÈNE VP 

ARMANDE, CLITANDRE. 

ABMANDE. 

J'ai grand regret, monsieur, de voir qu'à vos visées 
Les choses ne soient pas tout à fait disposées. 

CLITANDRE. 

Je m'en vais travailler, madame, avec ardeur, 

A ne vous point laisser ce grand regret au cœur. 

•« 

1. L'édilion originale ne détache pas cette scène de la précédente. 

2. L'édition originale réanit aassi cette scène anx précédentes, malgré li 
sortie d'an des principaux personnages. — Cet assaut d'ironie, d'an grand 
efTet âQ thé&tre, est on modèle par Tà-propos des répliqaei. 
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ARMANDE. 

J^ai peur que votre effort n'ait pas trop bonne issue. 

CLIT ANDRE. 

Peut-être verrez- vous votre crainte déçue. 

ARMANDE. 

Je le souhaite ainsi. 

CLITANDRE. 

J'en suis persuadé, 
Et que de votre appui je serai secondé. 

ARMANDE. 

Oui, je vais vous servir de toute ma puissance. 

CLITANDRE. 

Et ce service est sûr de ma reconnaissance. 



SCÈNE VII * 

CHRYSALE, ARISTE, HENRIETTE, CLITANDRE 

CLITANDRE. 

Sans votre appui, monsieur, je serai malheureux ; 

Madame votre femme a rejeté mes vœux, 

Et son cœur prévenu veut Trissotin pour gendre. 

CHRYSALE. 

Mais quelle fantaisie a-t-elle donc pu prendre? 
Pourquoi diantre vouloir ce monsieur Trissotin? 

ARISTE, 

C'est par l'honneur qu'il a de rimer à latin • 
Qu'il a sur son rival emporté l'avantage. 

CLITANDRE. 

Elle veut dès ce soir faire ce mariage. 

CDRYSALE. 

Dès ce soir? 

CLITANDRE. 

Dès ce soir. 

1. Sc&r.o V dans l'cdilion originale, par suite do la réanîon inopportune 
des trois précédentes. 
t. 7{imer,pris dans \é sens ndnlre; on dit plutôt aiJÛourd'htti : rimer avec. 
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CnRYSALE, 

Et dès ce soir je veux, 
Pour la contrecarrer, vous marier vous deux. a;t^^ 

CLITANDRB. 

Pour dresser le contrat elle envoie au notaire. 

CORYSALE. 

Et je vais le quérir pour celui qu'il doit faire. 

CLITANDRE, montrant Henriette, 
Et madame doit être instruite par sa sœur 
De l'hymen où Ton veut qu'elle apprête son cœur. 

CHRYSÂLE. 

Et moi, je lui commande avec pleine puissance 
De préparer sa main à cette autre alliance. 
Ahl je leur ferai voir si, pour donner la loi, 
Il est dans ma maison d'autre maitre que moi. 

(A Henncite,) 
Nous allons revenir, songez à nous attendre. 
Allons, suivez mes pas, mon frère, et vous, mon gendre. 

HENRIETTE, à Arîste, 
Hélas! dans cette humeur conservez-le toujours *• 

ARISTE. 

J'emploirai toute chose à servir vos amours. 



SCÈNE VIII » 

HENRIETTE, CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

Quelque secours puissant qu'on promette à ma flammo, 
Mon plus solide espoir, c'est votre cœur, madame. 

HENRIETTE. 

Pour mon cœur, vous pouvez vous assurer de lui. 

1. ncnrietle exprime ici le senliment da public, qui a bien compris que 
toute cotle fermelé do Chrysale est d'emprunt et qu'Ariste seul, qui l'a ins- 
pirée, peut la soutenir. 

2. Scène VI dans l'édilion originale. — Scène coiirlo ol charmante, 
que l'on sapprime quelqaorois h la rcproson talion. C'osl & tort; car, si elle 
ne sert pas à l'aclion, elle donne im3 rapide et légitime satisfaction à des 
•entiments qui ont besoin de s'afûrmor à Tlicure du périk. 



ACTB IV, SGÈNB VIII 79 

CLITANDRE. 

Je ne puis qu'être heureux quand j'aurai son appui. 

HENRIETTE. 

Vous voyez à quels nœuds on prétend le contraindre. 

CLITANDRE. 

Tant qu'il sera pour moi, je ne vois rien à craindre. 

HENRIETTE. 

Je vais tout essayer pour nos vœux les plus doux, 
Et si tous mes efforts ne me donnent à vous, 
It est une retraite où notre âme se donne, 
Qui m'empêchera d'être à toute autre personne. 

CLITANDRE. 

Veuille le juste ciel me garder en ce jour 
De rece^voir de vous celte preuve d'amour ! 



FIN DU QUATRIÈME ACTE* 




ACTE CINQUIÈME 



SCÈNE PREMIÈRE 

HENRIETTE, TRISSOTIN. 

HENRIETTE. 

G*est sur le mariage où ma mère s*apprôle 
Que j'ai voulu, monsieur, vous parier tête à tôte ' ; 
Et j'ai cru, dans le trouble où je vois la maison, 
Que je pourrois vous faire écouler la raUon. 
Je sais qu'avec mes vœux vous me jugez capable 
De vous porter en dot un bien considérable; 
Mais l'argent dont on voit tant de gens faire cas, 
Pour un vrai philosophe a d'indignes appas ; 
Et le mépris du bien et des grandeurs frivoles 
Ne doit point éclater dans vos seules paroles. 

TRISSOÏIN. 

Aussi n'est-ce point là ce qui me charme en vous; 
Et vos brillants attraits, vos yeux perçants et doux, 
Votre grâce et voire air. sont les biens, les richesses, 
Qui vous ont attiré mes vœux et mes tendresses; 
C'est de ces seuls trésors que je suis amoureux. 



1. Getlo démarche d'une jeune fille auprès du prétendant qu'elle repousse 
peut paraître hardie, et quelques-uns des arguments qu'elle emploie pour le 
détourner de ses poursuites ne laissent pas d'être scabreux ; mais il faut 
songer au caractère d'Henriette, à sa droite et ferme honnêteté, à son es- 
périence de la faiblesse paternelle, à sa résolution de n'appartenir à -per- 
sonne qu'à Clitandre, enfin à la connaissance anticipée que le théùtro, les 
romans, les conversations et les exemples du monde donnaient aux jeunes 
filles des conséquences des mariages mal assortis. Les résistances de Tris- 
sotin à tant de franchise découvrent en lui, à côté du pédant, un intrigant, 
un odieux coureur de dot que le public ne pouvait plus confondre avec le 
vieil abbé Cotin. . 
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■^^^^^^^ccd HENRIETTE. 

Je suis fort re3evabîe à vos feux généreux ; 
Cet obligeant amour a de quoi me confondre, 
Et j'ai regret, monsieur, de n'y pouvoir répondre. 
Je vous estime autant qu'on sauroit estimer; 
Mais je trouve un obstacle à vous pouvoir aimer. 
Un cœur, vous le savez, à deux ne sauroit être ; 
Et je sens que du mien Clitandré s'est fait maître. 
Je sais qu'il a bien moins de mérite que vous, 
Que j'ai de méchants yeux pour le choix d'un époux; 
Que par cent beaux talents vous devriez me plaire : 
Je vois bien que j'ai tort, mais je n'y puis que faire; 
Et tout ce que sur môr peut le raisonnement, 
C'est de me vouloir mal d'un tel aveuglement. 

TRISSOTIN. 

Le don de votre main, où l'on me fait prétendre^ 
Me livrera ce cœur que possède Clitandré ; 
Et par mille doux soins )'ai lieu de présumer 
Que je pourrai trouver l'art de me faire aimer, 

HENRIETTE. 

Non; à ses premiers vœux mon âme est attachée. 

Et ne peut de vos soins, monsieur, être touchée. 

Avec vous librement j'ose ici m'expliquer; 

Et mon aveu n'a rien qui vous doive choquer. 

Cette amoureuse ardeur qui dans les cœurs s'excite 

N'est point, comme j^on sait, un effet du mérite : )«^ 

Le caprice y pfend^part, ei, quàncT quelqu'un" "nous plaît. 

Souvent nous avons peine à dire pourquoi c'est. 

Si l'on aimoit, monsieur, par choix et par sagesse, 

Vous auriez tout mon cœur et toute ma tendresse ! 

Mais on voit que l'a mour se gouverne au trement^ ^ 

Laissez-moi, je vous prie, à mon aveuglement^ 

Et ne vous servez point de cette violence 

Que pour vous on veut faire à mon obéissance. 

Quand on est honnête homme, on ne veut rien devoir 

A ce que des parents ont sur nous de pouvoir; 

On répugne à se faire immoler ce qu'on aime, 

Et l'on veut n'obtenir un cœur que de lui-même. 

Ne poussez point ma mère à vouloir, par son choix, 

Exercer sur mes vœux la rigueur de ses droits. 

VËUMES SAYÂiNTES. 6 
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Otez-moi votre amour, et portez à quelque autre 
Les hommages d'un cœur aussi cher que le vôtre. 

TRISSOTIN. 

Le moyen que ce cœur puisse vous contenter? 
Imposez- lui des lois qu'il puisse exécuter. 
De ne vous point aimer peut-il être capable, 
A moins que vous cessiez, madame, d'être aimable. 
Et d'étaler aux yeux les célestes appas?... 

HENRIETTE. 

Eh, monsieur! laissons là ce galimatias. »-— *-*^ 
Vous avez tant d'Iris, de Philis, d'Amarantes S 
Que partout dans vos vers vous peignez si charmantes, 
Et pour qui vous jurez tant d'amoureuse ardeur... 

TRISSOTIN. 

C'est mon esprit qui parle, et ce n'est pas mon cœur. 
D'elles on ne me voit amoureux qu'en poète; 
Mais j'aime tout de bon l'adorable Henriette. 

HENRIETTE. 

Hé, do grâce, monsieur... 

TRISSOTIN. 

Si c'est vous offenser. 
Mon offense envers vous n'est pas prête à cesser •. 
Cette ardeur, jusqu'ici de vos yeux ignorée, 
Vous consacre des vœux d'éternelle durée. 
Rien n'en peut arrêter les aimables transports; 
Et, bien que vos beautés condamnent mes efforts. 
Je ne puis refuser le secours d'une mère 
Qui prétend couronner une flamme si chère ; 
Et, pourvu que j'obtienne un bonheur si charmant, 
Pourvu que je vous aie, il n'importe comment. 

HENRIETTE. 

Maïs savez-vous qu'on risque un peu plus qu'on ne pense 

A vouloir sur un cœur user de violence? 

Qu'il ne fait pas bien sûr, à vous le trancher net, <^^ 

D'épouser une fllle en dépit qu'elle en ait, 

Et qu'elle peut aller, en se voyant contraindre, 

A des ressentiments que le mari doit craindre? 

1. C'est en effet sons ces noms de pastorales que Cotin célébra'ît en Tare 
galants les dames de la cour. 
8. Prête à ceuer. Prêt à s'emoloyait couramment poar nréM de. 
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TRISSOTIN. 

Un tel discours n*a rien dont je sois altéré *; 
A tous événements le sage est préparé. 
Guéri par la raison des faiblesses vulgaires, 
Il se met au-dessus de ces sortes d'affaires, 
Et n'a garde de prendre aucun ombre d'ennui 
De tout ce qui n'est pas pour dépendre de lui '. 

HENRIETTE. 

En vérité, monsieur, je suis de vous xavie, 

Et je ne pensais pas que la philosophie 

Fût si belle qu'elle est, d'instruire ainsi les gens 

A porter constamment de pareils accidents. 

Cette fermeté d'âme, à vous si singulière. 

Mérite qu'on lui donne une illustre matière, 

Est digne de trouver qui prenne avec amour 

Les soins continuels de la mettre en son jour ; 

Et comme, à dire vrai, je n'oserois me croire 

Bien propre à lui donner tout l'éclat de sa gloire, 

Je le laisse à quelque autre, et vous jure, entre nous, 

Que je i*enonce au bien de vous voir mon époux. 

TRISSOTIN, en sortant. 
Nous allons voir bientôt comment ira l'affaire, 
Et Ton a là-dedans fait venir le nolaire. 



SCÈNE II 

CIIRYSALE, CLITANDE, HENRIETTE, 
MARTINE. 

CHRYSALE. 

Ah I ma fille, je suis bien aise de vous voir : 
Allons, venez-vous-en faire votre devoir, 
Et soumettre vos vœux aux volontés d'un père. 
Je veux, je veux apprendre à vivre à votre mère : 
Et, pour la mieux braver, voilà, malgré ses dents, 
Martine que j'amène et rétablis céans. 

1. Altéré, c'est-à-dire nnaplement troublé, et non pas altéré, comme on 
rimprimo quelquefois. 

2. Le public s'étonne de voir l'intéressé prendre ainsi aa sérieux ces con- 
BOlatioQB philosophiques de comédie. Henriette va exprimer cet étonnemont. 
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HENRIETTE. 

Vos résolutions sont dignes de louange : 

Gardez que cette humeur, mon père, ne vous change; 

Soyez ferme à vouloir ce que vous souhaitez, 

Et ne vous laissez point séduire * à vos bontés. 

Ne vous relâchez pas, et faites bien en sorte 

D'empêcher que sur vous ma mère ne remporte. 

CflRYSALE. 

Comment! me prenez-vous ici pour un benêt*? t— ^ 

HENRIETTE. 

M'en préserve le ciel I 

CHEYSALE. 

Suis-je un fat, s*il vous plaît? 

HENRIETTE. 

Je ne dis pas cela. 

CHRYSALE. 

Me croit-on incapable 
Des fermes sentiments d'un homme raisonnable? 

HENRIETTE. 

Non, mon père. 

CHRYSALE. 

Est-ce donc qu'à Tàge où je me voi, 
Je n'aurois pas l'esprit d'être maître chez moi? 

HENRIETTE. 

Si fait. 

CHRYSALE. 

Et que j'aurois cette faiblesse d'âme 
De me laisser mener par le nez à ma femme? 

HENRIETTE. 

Eh! non, mon père. 

CHRYSALE. 

Ouais! Qu'est-ce donc que ceci? 
Je vous trouve plaisante à me parler ainsi. 

HENRIETTE. 

Si je vous ai choqué, ce n'est pas mon envie. 

CHRYSALE. 

Ma volonté céans doit être en tout suivie. 

1. Aller, entraîner. 

2. Rien de plus plaisant qne tonte cette indignation de ChryMie, d 
permettant pas qu'on puiaae dealer an instant de sa fermeté. 
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HENRIETTE. 

Fort bien, mon père. 

CHaySALE. 

Aucun, hors moi, dans la maison 
N'a droit de commander. 

' "■ HEÎ^RIETTE." 

Oui, VOUS avez raison. 

CHRYSALE. 

C'est moi qui tiens le rang de chef de ia famille. 

HENRIETTE. 

D'accord. 

CHRYSALE. 

C'est moi qui dois disposer de ma ûlle. 

HENRIETLE. 

Eh! oui. 

CHRYSALE. 

Le ciel me donne un plein pouvoir sur vous. 

HENRIETTE. 

Qui vous dit le contraire? 

CHRYSALE. 

Et, pour prendre un époux, 
Je vous ferai bien voir que c'est à votre pèi e 
Qu'il vous faut obéir, non pas à votre mère i. 

HENRIETTE. 

Hélas! vous flattez là les plus doux de mes vœux : 
Veuillez être obéi, c'est tout ce que je veux. 

CHRYSALE. 

Nous verrons si ma femme à mes désirs rebelle... 

CLITANDRE. 

La voici qui conduit le notaire avec elle. 

CHRYSALE. 

Secondez-moi bien tous *. 

MARTINE. 

Laissez-moi, j'aurai soin 
De vous encourager, s'il en est de besoin. 



1 . Comiqae renversement des rôles et des attitudes. 

2. VérUaJl)le cri du cœur. La vue de l'adversaire Ta rendu tout à coup à 
la conscience de son caractère et au sentiment de la réaiilé. 
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HENRIETTE. 

Vos résolutions sont clignes de louange : 

Gardez que cette humeur, mon père, ne vous change; 

Soyez ferme à vouloir ce que vous souhaitez, 

Et ne vous laissez point séduire * à vos bontés. 

Ne vous relâchez pas, et faites bien en sorte 

D'empêcher que sur vous ma mère ne remporte. 

CflRYSALE. 

Comment! me prenez-vous ici pour un benêt *? t— ^ 

HENRIETTE. 

M'en préserve le ciel I 

CHRYSALE. 

Suis-je un fat, s'il vous plait? 

HENRIETTE. 

Je ne dis pas cela. 

CHRYSALE. 

Me croit-on incapable 
Des fermes sentiments d'un homme raisonnable? 

HENRIETTE. 

Non, mon père. 

CHRYSALE. 

Est-ce donc qu'à l'âge où je me voi, 
Je n'aurois pas l'esprit d'ctre maître chez moi? 

HENRIETTE. 

Si fait. 

CHRYSALE. 

Et que j'aurois cette faiblesse d'âme 
De me laisser mener par le nez à ma femme? 

HENRIETTE. 

Eh! non, mon père. 

CHRYSALE. 

Ouais! Qu'est-ce donc que ceci? 
Je vous trouve plaisante à me parler ainsi. 

HENRIETTE. 

Si je vous ai choqué, ce n'est pas mon envie. 

CHRYSALE. 

Ma volonté céans doit être en tout suivie. 

1. Aller, entruner. 

2. Rien de plus plaisant qne tonte cette indignation de Chrysale, n 
permetlant pas qjtx'on puisse douter an instant de sa fermeté. 
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HENRIETTE. 

Fort bien, mon père. 

chrysâle. 
Aucun, hors moi, dans la maison 
N'a droit de commander. 

"~ HEÎ^RIETTE.* 

Oui, vous avez raison. 

CHRYSALE. 

C'est moi qui tiens le rang de chef de ia famille. 

HENRIETTE. 

D'accord. 

CHRYSALE. 

C'est moi qui dois disposer de ma fllle. 

HENRI ETLE. 

Eh ! oui. 

CHRYSALE. 

Le ciel me donne un plein pouvoir sur vous. 

HENRIETTE. 

Qui vous dit le contraire? 

CHRYSALE. 

Et, pour prendre un époux, 
Je vous ferai bien voir que c'est à votre pèi e 
Qu'il vous faut obéir, non pas à votre mère i. 

HENRIETTE, 

Hélas ! vous flattez là les plus doux de mes vœux : 
Veuillez élre obéi, c'est tout ce que je veux. 

CHRYSALE. 

Nous verrons si ma femme à mes désirs rebelle... 

CLITANDRE. 

La voici qui conduit le notaire avec elle. 

CHRYSALE. 

Secondez-moi bien tous *. 

MARTINE. 

Laissez-moi, j'aurai soin 
De vous encourager, s'il en est de besoin. 



1 . Comique renversement des rôles et des aililudes. 
S. Véritable cri da cœur. La vue de l'adversaire Ta rendu tout à coup à 
la conscience de son caractère et au sentiment de la réalité. 
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SCÈNE III 

PHILÂMÏNTE, BÉLISE, ARMANDE, TRISSOTIN, 
UN NOTAIRE, CIIRYSALE, CLITANDRE, HENRIETTE, 

MARTINE. 

pniLAuiNTE, au notaîref 
Vous ne sauriez changer votre style sauvage, 
Et nous faire un contrat qui soit en beau langage ? 

LE NOTAIRE. 

Notre style est très bon, et je serois un sot, 
Madame, de vouloir y changer un seul mot. 

SÉLISE. 

Ah! quelle barbarie au milieu de la France ! 

Mais au moins, en faveur, monsieur, de la science. 

Veuillez, au lieu d'écus, de livres et de francs, 

Nous exprimer la dot en miue^ et talents, c-^-o*^-*— 

Et dater par les mots d'ides et de calendes ». 

LE NOTAIRE. 

Moi? Si j*allois, madame, accorder vos demandes, 
Je me ferois siffler de tous mes compagnons *. 

^HILAMINTE. 

De cette barbarie en vain nous nous plaignons. 
Allons, monsieur, prenez la table pour écrire. 

(Apercevant Martine.) 
Ah 1 ah ! cette impudente ose encor se produire ! 
Pourquoi donc, s'il vous plaît, la ramener chez moi? 

CHRYSALE 

Tantôt avec loisir on vous dira pourquoi. 
Nous avons maintenant autre chose à conclure. 

LE NOTAIRE. 

Procédons au contrat. Où donc est la future? 

PHILAMÏNTE. 

Celle (iiiQ je marie est là cadette. 

1. L'intriguo qui se serre, Taclion qui marche aa dénouement «vaient 
fait oublier depuis quelque temps les ridicules pédantesques ; ils reparût- 
sent ici d'une façon agréable et plaisante. 

t. On dirait atgourd'hoi : collègues 
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LE NOTAIRE. 

Bon. 
CHRYSALE, montrant Henriette, 
Oui, la voilà, monsieur; Henriette est son nom. 

LE NOTAIRE, 

Fort bien. Et le futur? 

PHiLAMiNTE, montrant Trissotin. 

L'époux que je lui donne 
Est monsieur. 

CHRYSALE, montrant Clitandre. 
Et celui, moi, qu'en propre personne 
Je préteuds qu'elle épouse, est monsieur. 

LE NOTAIRE. 

Deux époux I 
C'est trop pour la coutume *. 

PHILAMINTE, ttu notaire. 

Où vous arrêtez-vous? 
Mettez, mettez, monsieur, Trissotin pour mon gendre. 

CHRYSALE. 

Pour mon gendre, mettez, mettez, monsieur, Clitandre. 

LE NOTAIRE. -*-— 

.Wettez-vous donc d'accord, et, d'un jugement mûr, 
Voyez à convenir entre vous du futur. 

PHILAMINTE. 

Suivez, suivez, monsieur, le choix où je m'arrête. 

CHRYSALE. 

Faites, faites^ monsieur, les choses à ma tête. 

LE NOTAIRE. 

Dites-moi donc à qui j'obéirai des deux. 

PHILAMINTE, à ChrysaU, 
Quoi donc? vous combattrez les choses que je veuxi 

CHRYSALE. 

Je ne saurois souiïrir qu'on ne cherche ma fille 
Que pour l'amour du bien qu'on voit dans ma famille. 

PHILAMINTE. 

Vraiment, à votre bien on songe bien ici ! 
Et c'est là, pour un sage, un fort digne souci 1 

1. Le mot eoatuxne reprosenle ici à la fois l'usage et le droit, dont la coa» 
tome était une des soaroet. 
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(Montrant Trissotin.) 
flenriélle et monsieur seront joints de ce pas, 
Je Tai dH, je le veux, ne me répliquez pas ; 
Et si votre parole à Clitandre est donnée, 
Offrez-lui le parti d'épouser son aînée. 

Voilà dans cette affaire un accommbaement 

(A Henriette et à Clitandre,) 
Voyez : y donnez-vous votre consentement * ? 

HENRIETTE. 

Hé! mon père!... 

CLITANDRE, à Chrysalc. 
Hél monsieur!... 

B ÉLISE. 

On pourroit bien lui faire 
Des propositions qui pourroient mieux lui plaire : 
Mais nous établissons une espèce d'amour 
Qui doit être épuré comme Tastre du jour; 
La substance qui pense y peut être reçue. 
Mais nous en bannissons la substance étendue *. 



SCÈNE IV 

ARISTE, CHRYSALE, PHILAMINTE, BÉLISE, HEN- 
RIETTE, ARMANDE, TRISSOTIN, LE NOTAIRE, 
CLTTANDRE, MARTINE. 

ARISTE. 

J'ai regret de troubler un mystère joyeux • 

Par le chagrin qu'il faut que j'apporte en ces lieux. 

Ces deux lettres me font porteur de deux nouvelles 

1. Chrysale est heareax d^entrevoir un moyen de ne pas tenir tête plus 
longtemps à l'orage. 

2. La substance étendue, désignation cartésienne de la matière, dont 
retendue était considérée comme la principale propidété. — Ce retour de 
Bélise à son idée fixe est bl&mée par La Harpe et d'autres critiques comme 
une véritable folie : c'est an moins une folie amusante et dont TeiTet co- 
mique est immanquable. 

^ 3. Myitèfe Joyeux, o'est-à-diro fàtt, cérémonie qu'on oélàbre. . 
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Dont j*ai senti pour vous les aileintes cruelles. 

(A Philaminte») f^-^^ 

L*une, pour vous, me vient de voire procureur . 

(A Chrysale.) 
L'autre, pdut vous, me vient de Lyon. 

PHILÂMINTE. 

Quel malheur 
Digne de nous troubler pourroit-on nous écrire? 

ARISTB. 

Celte lettre en contient un que vous pouvez lire. 

PHILAMINTE. 

€ Madame, j'ai prié monsieur votre frère de vous 
€ rendre cette lettre, qui vous dira ce que je n'ai osé vous 
« aller dire. La grande négligence que vous avez pour vos 
« affaires a été cause que le clerc de votre rapporteur ne 
« m'a point averti, et vous avez perdu absolument voire 
5L>^ « procès, que vous deviez gagner. » 

CHRYSALE, à Philaminte. 
Votre procès perdu! 

PHILAMINTE, à ChrysaU, 

Vous vous troublez beaucoup : 

Mon cœur n'est point du tout ébranlé de ce coup. 

Faites, faites paroître une àme moins commune 

A braver, comme moi, les traits de la fortune. 

« Le peu de soin que vous avez vous coûte quarante 
« mille écus, et c'est à payer cette somme avec les dépens 
« que vous êtes condamnée par arrêt de la cour, » 

Condamnée I Ah! ce mot est choquant, et n'est fait 
Que pour les criminels. 

ARISTE. 

Il a tort en effet : 
Et vous vous êtes là justement récriée. / 

Il devroit avoir mis que vous êtes priée, 
Par arrêt de la cour, de payer au plus tôt 
Quarante mille écus, et les dépens qu'il faut. 

PHILAMINTE. 

Voyons l'autre. 

CHRYSALE. 

c Monsieur, l'amitié qui me lie à monsieur votre frère 



X 
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« me fait prendre intérêt à tout ce qui vous touche. Je 
« sais que vous avez mis votre bien entre les mains d*Ar- 
V gante et de Damon, et je vous donne avis qu'en môme 
« jour ils ont fait tous deux b^queimite. » ^< 
Oh! ciel! tout à la fois perdre ainsi tout mon bien! 

PHiLAMiNTB, à Ckrysale, 
Ah! quel honteux transport! Fi! tout cela n'est rien. 
Il n'est pour le vrai sage aucun revers funeste : 
£t perdant toute chose, à soi-même il se reste ^ 
Achevons notre affaire, et quittez votre ennui. 

{Montrant Trissotin.) 
Son bien nous peut suffire et pour nous et pour lui 

TRISSOTIN. 

Non, maname, cessez de presser cette affaire. 

Je vois qu'à cet hymen tout le monde est contraire; 

£t mon dessein n'est point de contraindre les gens. 

PHILAMINTE. 

Cette réflexion vous vient en peu de temps; 
£lle suit de bien près, monsieur, notre disgrâce. 

TRISSOTIN. 

De tant de résistance à la On je me lasse. 

J'aime mieux renoncer à tout cet embarras, 

Et ne veux point d'un cœur qui no se donne pas. 

PHILAMINTE. 

Je vois, je vois de vous, non pas pour votre gloire, 
Ce que jusques ici j'ai refusé de croire, 

TRISSOTIN. 

Vous pouvez voir de moi tout ce que vous voudrez. 
Et je regarde peu comment vous le prendrez : 
Mais je ne suis point homme à souffrir l'infamie 
Des refus offensapts qu'il faut qu'ici j'essuie. ^^n^e// 
Je veux bien que de moi l'on fasse plus de cas : 
Et je baisé les mains à qui ne me veut pas. 



1. On se souvient qu'au troisième acte (se. II;, Philarainte se déclara 
pour les stoïciens et « no trouve rien de si beau que leur sage >. Elle est 
conséquente h elle-même. 

2. La confiance qu'elle a en lui jusqu'au bout mofîire la sincérité de son 
attaohement et de son admiration. 



Il 
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SCÈNE V * 

ARISTE, CHRYSALE, PHILAMINTE, BÉLISE, 
ARMANDE, HENRIETTE, CLITANDRE, LE NOTAIRE, 

MARTINE. 

PHILAMINTE. 

Qu'il a bien découvert son àme mercenaire ! 
Et que peu philosophe est ce qu'il vient de faire . 

CLITANDRE. 

Je ne roe vante point de l'être ; mais enfin 
Je m'atlache, madame, à tout votre deslin : 
Et j'ose vous offrir, avecquc ma personne. 
Ce qu'on sait que de bien la fortune me donne. 

PHILAMINTE. ip/i^ ^ 

Vous me charmez, monsieur, par cefrait généreux, 
Et je veux couronner vos désirs amoureux. 
Oui, j'accorde Henriette à l'ardeur empressée... 

HENRIETTE. 

Non, ma mère : je change à présent de pensée.- 
Souffrez que je résiste à votre volonté. 

CLITANDRE. 

Quoi! vous vous opposez à ma félicité! 

Et lorsqu'à mon amour je vois chacun se rendre.. 

HENRIETTE. 

Je sais le peu de bien que vous avez, Clitandre : 
Et j& vous ai toujours souhaité pour époux, 
Lorsqu'on satisfaisant à mes vœux les plus doux, 
J'ai vu que mon hymen ajustait vos affaires ; 
Mais lorsque nous avons les destins si contraires. 
Je vous chéris assez, dans cette extrémité, 
Pour ne vous charger point de notre adversité. 

CLITANDRE. 

Tout destin avec vous me peut être agréable, 
Tout destin me seroit sans vous insupportable. 

t. L'édilioQ originale no sépare pas cette scène de la précédente, malgré 
la sortie du principal personnage. 



